
        
            
        
    




 


SOUS
LE CADUCÉE


 


Disparu en 1978, Ward Moore était né dans l’État du New
Jersey en 1903. Sa profession de libraire le conduisit fort logiquement, mais
tardivement, à la littérature. Encore un peu de verdure, son premier
roman, décrit une apocalypse selon les plantes. Avec Autant en emporte le
temps, il devait réussir une œuvre exceptionnelle sur le thème des
« univers parallèles » engendrés par les carrefours de l’Histoire,
décrivant avec réalisme une Amérique où les Sudistes ont gagné, tandis que
Napoléon IV règne en Europe après la victoire de Waterloo.


 


Sous le caducée, publié aux U.S.A. en 1978 avec un
énorme succès critique, est le dernier roman de Moore. Cette chronique d’une
révolution contre le pouvoir médical évoque 1984 d’Orwell. Si le thème
en est inquiétant, n’est-il pas déjà dans l'air ? Combien de fois
n’avons-nous pas déjà mis en cause ceux qui gèrent notre santé ?
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J’exprime mes remerciements à Jean Ariss, romancière,
critique et amie, pour son aide dans l'élaboration originale de ce récit.











 


Guéri hier de ma maladie, je suis
mort cette nuit de mon médecin.


MATTHEW PRIOR


 


Dans le Troisième Reich, c'est moi
qui décide qui est juif.


HERMANN GOERING


 


Parlons franchement : bon
nombre de nos maux sont iatrogènes.


Médecin anonyme du
XXe siècle











 


NOTE DE L’AUTEUR


 


Quoique ceci soit un livre nouveau écrit récemment, ce n’est
point le premier Sous le Caducée auquel mon nom ait été associé.


Le premier Sous le Caducée est apparu dans
« Science Fiction Stories », dirigé par Robert A.W. Lowndes, en
feuilleton en quatre parties dans les numéros de janvier à avril 1959 sous les
noms de Ward Moore et Robert Bradford ; il s’agissait d’une collaboration de
la romancière Jean Ariss, de Robert Bradford et de moi-même.


Depuis lors, notre monde a changé, de même que certaines de
nos attentes en rapport avec les mondes à venir. En même temps, beaucoup de nos
appréhensions et de nos sombres pressentiments n’ont point disparu.


Pour cette raison, il a été fait un effort pour bâtir ce
nouveau roman suivant l’armature idéologique du premier, tout en utilisant,
chaque fois que possible, la matière de l’œuvre originale.


 


WARD MOORE.











 


LARCH











 


APRÈS avoir peiné dans la dernière rampe, le petit train
cliquetant qui ne transportait plus que deux passagers exhala ses miasmes de
mazout brûlé gris dans l’air clair et tranquille de la campagne déserte en
s’arrêtant au terminus.


« Ça doit être ça, dit le gamin en bondissant dans le
soleil de ce milieu d’après-midi. La voie ne va pas plus loin. Mais où est
Shelby ? »


L’homme débarqua sur le quai de la gare un tout petit peu
plus calmement. Il avait quarante-deux ans, en paraissait trente-cinq, il avait
un corps bien bâti et bien entretenu, et il ne se trouvait qu’un soupçon
d’argent dans sa chevelure brun foncé et sa barbe encore plus foncée. « Du
calme, Jode, mit-il en garde son compagnon âgé de dix ans. Pas de noms,
souviens-toi. Oublie tout de suite que je t’ai appelé par le tien et évitons
tous deux de prononcer le sien ; trop de gens le connaissent. Tant qu’on
sera à Orthohaven, il faudra qu’on rase les murs, comme on disait au XXe
siècle.


— D’accord, Larch… oups ! Pour sûr, c’est dur de
pas oublier. Mais où est ma sœur ?


— Elle n’était pas censée nous retrouver à la gare. On
a encore à marcher à travers les bois avant d’atteindre l’endroit où elle nous
attend. Tu te sens prêt ?


— Allons-y ! » cria Jode. Il tira sur son sac
à dos pour le remettre en place, courut jusqu’au bord du quai et sauta à côté
d’un petit panneau portant une flèche qui indiquait une piste à travers les
séquoias.


Larch haussa les épaules pour rajuster également son sac à
dos et se mit à avancer à grands pas dans la même direction.


« Une minute… monsieur. »


La jeune femme trapue avait émergé de la cahute minuscule de
la gare dans un silence absolu, exploit rendu possible par l’épaisseur des
semelles de crêpe plates de ses chaussures basses d’un blanc indicible.


Larch grogna et lâcha la plainte rituelle et attendue.


« Oh ! non. Pas ici aussi ! Vous êtes
vraiment incroyables ! Qui a entendu parler d’un check-up en plein milieu
de la forêt primitive ? »


L’infirmière eut un sourire étincelant de manque de
sincérité. Elle tendit une main rose potelée propre comme un sou neuf.
« Bonne santé. Et maintenant, votre carte, s’il vous plaît. Et aussi celle
de votre fils, si c’est vous qui la portez.


— Mon neveu », la reprit Larch, puis il lui rendit
à retardement la formule de salutation. « Bonne santé. »


Jode, qui avait fait demi-tour sur le sentier, laissa tomber
sa mâchoire comme s’il allait parler, puis referma la bouche et considéra Larch
avec grande attention, apparemment déterminé à ne pas rater ses réponses dans
le drame qui allait se jouer.


D’une poche de sa grosse veste, Larch sortit deux
portefeuilles de la taille de passeports mais contenant beaucoup plus de pages.
L’un était cependant nettement plus épais que l’autre, marquant la différence
entre la carte d’un adulte et celle d’un enfant. Il les lui tendit. « Par
ici », ordonna l’infirmière en les conduisant vers la porte ouverte
derrière elle.


La gare minuscule était spartiate et fonctionnelle, divisée
en son centre par un comptoir blanc d’une propreté exemplaire derrière lequel
la femme alla se placer, laissant Jode et Larch debout de l’autre côté, mettant
une certaine distance officielle appropriée entre elle et eux tandis qu’elle
examinait leurs documents.


L’autre extrémité du comptoir était manifestement réservée
aux chemins de fer. Une pile d’horaires, un rouleau de billets, une caisse
forte verrouillée. Il en allait différemment de l’extrémité située près d’eux.
Derrière l’infirmière, apparaissait une batterie d’équipement : trois
rayons remplis de produits pharmaceutiques en boîte et en bouteille ; un
casier en verre de petits instruments médicaux, y compris un nécessaire à
suture, des ampoules, des éprouvettes, des seringues, des ophtalmoscopes, des
otoscopes et autres petits projecteurs, sondes et écarteurs pour tous les
orifices du corps, des pinces, des scalpels et des forceps. Sur le mur était
accrochée une paire de sphygmomanomètres, l’un à mercure l’autre à air.


« Tu es Jimmy Archer, hein ? » L’infirmière
considéra Jode d’un œil critique. « Toutes tes injections semblent être à
jour. Aucune maladie récente, aucune blessure. » Jode se tenait coi.


Elle reporta son attention sur le second dossier et se
tourna vers Larch. Elle lut laborieusement, lentement, le front plissé :
« Fred Koyne. Trente-cinq ans. Maître plâtrier. Trois côtes fracturées
dans un accident de travail il y a cinq ans. Traitées, soignées, guéries
définitivement. Vasectomie à la date requise. Organes consignés au moment de la
mort clinique auprès du Système de Banques de Transplantation de l’Ama[1], et cætera, et
cætera. Mmmm. »


Pour conserver son calme apparent, Larch se concentra sur le
badge officiel en forme de caducée qu’elle portait en haut du col de son
uniforme et songea : La représentation d’un endoscope ne serait-elle
pas un symbole plus approprié pour la Médarchie mondiale ? Le Docteur est
tellement préoccupé par son examen des entrailles du Patient que ce dernier,
avec un peu de chance, pourrait réussir à redresser quelques torts dans le
monde extérieur sans que le Docteur le soupçonne.


L’infirmière trapue vêtue de blanc prenait tout son temps
avec le dossier de Larch, le front toujours plissé par la concentration.


Je devrais être plus tendu que cela, se rendit compte
Larch. Cette femme pourrait nous assommer ici même, juste au début de notre
fuite éperdue vers la liberté. Elle pourrait trouver quelque chose « qui
ne va pas » chez l’un de nous, que ce soit réel ou imaginaire, et nous
retarder de plusieurs jours ou de plusieurs semaines. Leurs chances
dépendaient uniquement de son humeur et de son inclination. Il ne faisait aucun
doute que c’était elle qui détenait le pouvoir. Puisqu’il ne se trouvait aucun
autre officiel dans la gare, elle servait manifestement de chef de gare et
d’officier de police médicale pour tout le secteur d’Orthohaven.


Se pouvait-il que Shelby se fût trompée en choisissant ce
lieu comme rendez-vous et cachette temporaire ? Il était inaccessible aux
Patients, sauf par l’intermédiaire de ce train ridicule dont ils venaient de
débarquer, véritable anachronisme et pièce de musée, construit des générations
après que les chemins de fer furent devenus obsolètes. Mais pour les Docteurs
et ceux qui possédaient des certificats leur donnant droit aux voitures et
hélicos, il n’était question que d’une heure de route ou un quart d’heure de
vol à partir de la ville. Mais seuls les Docteurs pouvaient espérer voir leur
présence passer inaperçue. Car Orthohaven était un centre de détente pour la
crème de la société médicale. Quelques membres du corps législatif de l’Ama du
gouvernement continental, et des membres, des femmes et des familles
(adoptives) de la G.C.M. (Génération Clonée de Médecins) y possédaient des
propriétés, de même que quelques autres spécialistes de renom. Quelque part,
dissimulée dans les montagnes de forêt dense, se trouvait la Maison-Blanche d’Été,
résidence de vacances d’Owen Carvey, ministre de la Santé d’Amérique, fonction
qui était l’amalgame de trois anciens postes importants : président des
États-Unis, président du Mexique et premier ministre du Canada. Dans la langue
courante d’une autre époque, Carvey eût été ainsi l’huile des huiles ; en
2055, inévitablement, il était le baume des baumes.


C’était la rareté même des résidents habituels, bien
entendu, qui avait amené Shelby à choisir Orthohaven. Qui songerait à chercher
ici un groupe d’Anormaux sur le point de s’enfuir du continent ?


Aucune loi du code civil et criminel de l’Ama n’interdisait
en fait à un particulier ordinaire de rendre visite à Orthohaven, mais
puisqu’il ne s’y trouvait aucun équipement public de loisirs, la chose était
inutile. Personne n’empruntait le moyen de transport pour passagers que
constituait le train trihebdomadaire, à part de temps à autre une cuisinière ou
une bonne qui travaillait chez quelque résident, ou un gardien et sa femme qui
rentraient après une visite en ville.


Car en dépit de la population mondiale réduite de manière
dévastatrice, il n’y avait pas pénurie de domestiques à Orthohaven ni dans les
autres résidences secondaires des Docteurs. Un demi-siècle encore après la
chute de la dernière bombe bactériologique, les villes du monde entier étaient
évitées par tous ceux qui pouvaient trouver ailleurs un emploi… ou une autre
sorte d’aménagement de leurs ressources. C’était bien entendu dans les centres
métropolitains que les pandémies avaient fait le plus cruellement de massacres,
réduisant de plus de soixante pour cent les milliards d’habitants qui avaient
naguère constitué une menace en eux-mêmes. C’était désormais de l’histoire
ancienne, mais la mémoire est longue, et les êtres humains redoutaient, du fait
même de leur nature, que l’histoire ne parvienne d’une façon ou d’une autre à
se répéter.


Cette peur même était le fondement de la trame entremêlée du
gouvernement mondial : la Médarchie. L’autorité suprême n’était dévolue
qu’à une élite restreinte. Car, à l’époque de l’explosion des bombes
bactériologiques, aérosol au dernier stade de la guerre, l’ascendant des
médecins devint indiscutable. Les Docteurs eurent la responsabilité totale et
entière des survivants afin de prévenir par la suite des épidémies, des erreurs
diététiques et un chaos absolu. Les ordonnances des Docteurs devinrent ainsi
les seuls ordres légaux et légitimes. Sans que l’on soulevât d’objections.


Sauf, tout de même, en secret (jusqu’à présent), parmi un
mouvement de résistance mondiale limité mais croissant auquel appartenait Larch
Rosst, de même que sa fiancée Shelby Harmon.


Avant de monter à bord du train, Larch avait passé de
longues heures à risquer sa peau pour trouver et ramener Jode auprès de Shelby,
car malgré son jeune âge, il avait été arrêté, interrogé et
« traité » par la police médicale, les Poulameds.


« Hé ! oncle Fred, lança Jode, est-ce qu’on
reprend la route ?


— Du calme, mon neveu. Il faut qu’on attende que cette
dame en ait fini avec nous. »


N’ayant apparemment pas entendu ces paroles, l’infirmière
continua d’étudier la carte falsifiée de Larch en tournant lentement les pages.
Enfin elle referma sèchement le dépliant. « Tout me semble en
règle », dit-elle à contrecœur.


À contrecœur parce qu’elle soupçonnait quelque chose
d’anormal parmi les données soigneusement élaborées ? Ou parce que l’ennui
produisait ses ravages dans son travail et qu’elle préférait retenir aussi
longtemps que possible les quelques Patients qui passaient par le tout petit
terminus ferroviaire d’Orthohaven ? La deuxième explication était sans
doute la bonne, décida Larch.


On pouvait difficilement dire que c’était une fille
attirante. Les os trop gros et la silhouette trop épaisse pour sa taille
réduite. Est-ce qu’un homme aimait – ou pouvait aimer – cette femme
d’une passion aussi têtue et zélée que celle qu’il éprouvait pour Shelby
Harmon ? Certainement pas avec la dévotion démente et absolument
incontrôlable d’adolescent qu’il avait prodiguée à son premier amour, Kira, qui
était morte très vite en martyre pour la cause de la résistance. Pourtant, qui
sait ? Dans les affaires peu scientifiques de l’amour, les possibilités
illogiques abondent. Il n’en paraissait pas moins probable que l’infirmière
trapue eût mis toutes ses ressources dans son travail pour parvenir à un poste
notable à son âge (qu’il estima être à peu près celui de Shelby). Il savait
maintenant qu’elle était lieutenant dans le corps des Poulameds, son grade
affiché sur le haut du col opposé à celui qui portait le caducée noir.


Leur examinatrice avait brutalement introduit un thermomètre
dans la bouche de Jode et au moment même où retentit le bip léger, elle le
retira promptement et l’étudia. Comme elle ne marqua rien sur la carte de
Jode – heureusement pour eux –, cela prouvait qu’il n’avait pas la fièvre.


« Et quelle maison d’Orthohaven allez-vous plâtrer,
Fred Koyne ?


— Que… ? Ah ! » Le fait qu’elle choisit
cet instant pour insérer dans sa bouche le thermomètre recouvert d’une nouvelle
protection en plastique lui donna le temps de réfléchir à sa réponse. Au moment
du bip, il dit : « Je ne plâtre pas cette semaine, lieutenant. Nous
ne faisons que rendre visite à mon frère. Il est jardinier au domaine du
docteur Freehausen. »


Il était parfaitement vrai qu’il existait un jardinier nommé
Phil Koyne dans le domaine de Freehausen. Larch connaissait la vie de Phil
Koyne en long, en large et en travers, rien qu’au cas où l’interrogatoire se
ferait plus serré.


Le véritable Koyne avait un défaut de mémoire, ayant subi
une « modification » en accord avec le jugement d’un tribunal. On
pouvait présumer qu’aucun profane ne savait exactement ce qu’impliquait ce
traitement, à part qu’il était permanent, irréversible, et remplaçait les
grossières lobotomies et drogues psychotropes du siècle précédent. Plusieurs
années auparavant, Koyne avait été arrêté et condamné pour vol par effraction
et meurtre. Si ses capacités de jardinier demeuraient intactes, il ne pouvait
plus se rappeler si oui ou non il possédait un frère nommé Fred. En tout cas,
ce récit n’était pas immédiatement vérifiable. Par principe, parce qu’il
s’agissait d’une demeure de vacances, aucune ligne téléphonique ne menait
jusqu’à la propriété de l’hématologue légèrement excentrique mais célèbre
qu’était le docteur Freehausen.


Mais toutes les leçons de Larch s’avérèrent inutiles. Après
avoir rapidement examiné Larch à l’aide du sphygmo à mercure (l’Iatrarchie se
démenait comme tous les diables pour surveiller la tension de tous les adultes
de plus de vingt et un ans), la femme lieutenant vêtue de blanc et chaussée de
crêpe haussa une lèvre supérieure mince en ce qui eût été un sourire rêveur
chez une autre femme. « Eh bien, bon séjour auprès de votre frère. »


Larch ne mit pas longtemps à trouver sa bénédiction tout à
fait inhabituelle comparée aux ordres acerbes et aux commentaires irrités
distribués de coutume avec parcimonie aux Patients par les officiers poulameds,
et surtout les infirmières des contrôles. La majeure partie des expressions
polies du siècle passé avaient été abandonnées depuis longtemps. Pas une seule
fois elle ne l’avait appelé « M. » ou n’avait émis un « s’il
vous plaît ». (Ouvrez en grand, s’il vous plaît. Détendez-vous,
maintenant, s’il vous plaît. Payez, s’il vous plaît.) Il est vrai qu’elle
l’avait appelé « monsieur » en sortant de son bureau pour les
intercepter, mais toutes les parties concernées avaient bien compris que ce
terme avait été prononcé dans une intention sarcastique. Le fait qu’ils avaient
débarqué de la navette ferroviaire, et leurs vêtements – des blue-jeans à
l’ancienne mode, des bottes de marche et des coupe-vent – indiquaient
clairement que Larch et Jode étaient des Patients ordinaires sans aucune
relation avec la famille ou les amis du régime médical, ou du moins les membres
de celui-ci habitant Orthohaven.


Larch hocha la tête de façon peu compromettante à l’adresse
de leur interrogatrice, puis ils s’éloignèrent du petit bâtiment qui portait le
panneau : ORTHOHAVEN, District de Californie, Haut. 1563 m.


Larch savait fort bien que l’infirmière les observerait tant
qu’ils n’auraient pas disparu. Elle pourrait encore nous rappeler pour
quelque infraction ou explication supplémentaire, décida-t-il. Hé !
vous. Il faut que je vous voie pour vous donner une pilule, une injection
contre le typhus, une analyse d’urine, une prophylaxie, trachéotomie, clystére
au barium, biopsie du duodénum, psychanalyse, hémogramme, thérapie par
radiation, leukophorèse… n’importe quoi…


Qu’est-ce qu’il pouvait détester tout ça ! Pourtant, en
tant qu’homme raisonnable, il avait appris depuis longtemps à détester les
idéologies opposées aux individus et à concentrer cette haine en activité
productive. Il se définissait personnellement comme objecteur politique. Et leur
définition faisait de lui un Ane incurable (nom officiel pour les gens comme
lui et Shelby, dont l’anomalie pouvait être physique, psychologique, voire
congénitale) puisque quiconque s’opposait à l’Iatrarchie était clairement à
classer en tant que déviant psychologique ou Anormal.


Le terme « Iatrarchie » lui-même avait pris une
signification spécialisée dans la nouvelle culture médicale. Il désignait
désormais le quart nord-américain des quatre sections géographiques principales
de la Médarchie Mondiale, les puristes Docteurs américains ayant opté pour une
expression faite de deux racines grecques signifiant « gouvernement par
docteurs » plutôt que pour un mot bâtard gréco-latin qui risquait d’être
interprété à tort comme voulant dire « gouvernement par la science de la
médecine ». Ce qui pouvait permettre ensuite aux biochimistes, aux
physiologues en métabolisme et autres professions paramédicales de donner eux
aussi des ordres.


Chaque section avait en fait ses propres idiosyncrasies
favorites. En Eurasie continentale, le Madburo avait été baptisé par les Slaves
mais organisé par les Teutons avec une efficience impressionnante. Les Docteurs
s’y reconnaissaient plus facilement des Patients au premier coup d’œil ;
les premiers portaient des uniformes et recevaient un grade, des Schütze au
plus bas, ou étudiants en médecine de première année, jusqu’au Haupt Chirurg
lui-même. Les noms étaient en général omis afin de permettre d’effacer une trop
grande intimité entre médecin et malade. (Quand je tousse, j’ai mal ici, Herr
Doktor Oberst.)


Un culte du héros sans vergogne caractérisait le Regimiento
Medicamentose sud-américain. Des statues équestres d’El Cirujano y avaient
poussé comme des crocus sur les places publiques, et autour de son image pleine
d’allant tout un folklore s’était constitué. Personne ne savait vraiment, au
bout de quelques années, si El Cirujano, toujours aperçu de loin en train de
saluer sur un balcon ou derrière les vitres sombres anti-explosion de sa
Daimler, était un seul homme ou plusieurs. Mais personne ne le demandait.


Une situation assez semblable existait en Afrique, à part
que le mystérieux et invulnérable Madaktari se livrait à des apparitions
soudaines parmi son peuple. Il se matérialisait au milieu d’une équipe en train
de réparer une voie de chemin de fer sur quelque veldt éloigné de tout, ou bien
apparaissait vêtu d’un simple pagne, assis sur une place de marché et exhortait
les auditeurs de fortune à propos des habitudes sanitaires.


Sur les quatre continents principaux, cependant, la société
connaissait une stratification également rigide comportant deux couches
uniques, les Docteurs et les Patients, les gouvernants et les gouvernés.


« Oh ! une minute, seulement. Revenez un
peu. » Larch, loin en avant sur le sentier forestier resta
paralysé. Jode, imitant toujours son sauveteur, fit aussitôt de même.


Ça y est donc, songea Larch. Elle est plus
intelligente que je ne l’imaginais. Elle s’ennuie peut-être mais elle a tout de
même découvert une faille dans l’armure, la vache. L’ennui avec moi, c’est que
mes pires rêveries se réalisent toujours.


Mais je ne lui donnerai quand même pas la satisfaction de
revenir devant la gare, décida Larch. Il resta sur place, ainsi que sa
petite ombre, Jode, et à la surprise considérable de Larch, l’infirmière se
hâta de les rejoindre sur le sentier. « J’ai oublié de vous demander
combien de temps vous allez rester à Orthohaven. J’en ai besoin pour mes
dossiers. »


N’avait-elle pas autre chose derrière la tête ?
« Quatre ou cinq jours, peut-être une semaine.


— N’oubliez pas de penser à venir me voir en rentrant
avant l’heure du train. »


On ne reviendra plus jamais ici si on peut l’éviter, songea
Larch. Il répondit : « Entendu. Merci de nous le rappeler. »
Cela faisait-il réellement partie de la routine de sa fonction, ou bien
avait-elle déjà averti les Poulameds alors que lui et Jode avaient le dos
tourné et ce, peut-être grâce à un appareil de communication dissimulé dans la
poche de cet uniforme d’un blanc incroyable ? Ne faisait-elle que gagner
du temps en attendant l’arrivée des secours ? Des secours pour elle et
l’Iatrarchie, bien entendu. Pas pour eux. Leur compte serait bon d’une manière
ou d’une autre si la nouvelle de l’évasion de Jode s’était déjà répandue. Un
délit sérieux : enlèvement dans une institution gouvernementale, bien pire
qu’une évasion de prison, dans le temps. Peut-être que dans ce cas son signal
était allé directement aux Dépils (Délégués à l’Environnement Policier Idoine
et Libéral, le corps d’élite de la police qui s’occupait des cas d’urgence).


Une nouvelle fois, le léger haussement léporien de la lèvre
supérieure qui n’était pas tout à fait un sourire. « Jimmy est-il le fils
de votre frère ? »


Voilà qui s’avérait pire encore. Elle allait faire la
conversation pendant les quelques minutes nécessaires. Larch se rapprocha de
Jode et posa le bras sur ses épaules.


« Non, c’est celui de notre sœur qui est morte. »
Il baissa alors les yeux et déglutit de manière apparemment douloureuse. (Ce
n’était pas un accident si, au début de ses études, Larch avait été partagé
entre l’architecture et le théâtre. L’ennui, avec ce dernier, c’était qu’il n’y
en avait plus beaucoup, à part l’amphithéâtre médical omniprésent. Et l’on
n’avait guère besoin d’architectes, à moins de se contenter de reproduire
mécaniquement les plans des Complexes médicaux en formes de cubes ou de bulles
qui parsemaient les villes à moitié vides et en décrépitude comme des
champignons sur des souches pourries.) « La mère du gamin était… »
Une inspiration, et un emprunt pardonnable à sa propre vie, « …
infirmière, comme vous, lieutenant, mais pas dans la police médicale, elle
faisait partie du personnel de l’un des Complexes. Elle… euh… a attrapé une
bronchite… une toux terrible, très visible… et en retournant au Complexe pour
se faire soigner une nuit après son tour de garde elle est tombée sur une bande
de Miséricordieux et… »


Larch n’acheva point son récit, elle en avait compris la
fin. Il sentit Jode qui l’observait avec une admiration évidente, quoique
lugubre. Comment parvenait-on à inculquer à un enfant de la résistance les
vertus négatives démodées ? (Ne dites jamais de mensonges.) Mais Jode
devait être utilisé pour ce genre d’improvisations éhontées et révoltantes.
Dans d’autres cas, on l’avait fait passer pour le fils de Larch, son fils
adoptif, son pupille, son cousin. Mais les représentations théâtrales de Larch
ne manquaient jamais de lui attirer un regard admiratif de la part de Jode.


Celle-ci eut l’effet inattendu de déclencher une réaction
plus importante qu’il ne l’escomptait chez ce lieutenant imprévisible. Cette
fois-ci, le lièvre disparut pour laisser la place à la chienne. Les lèvres se
retroussèrent en un grognement très net. « Ah ! ces cochons puants,
grommela-t-elle. Quel droit ont-ils de faire justice par eux-mêmes ? Des
Anes… tous des Anes. On devrait tous les attraper et les thanatiser à l’ancienne
manière. Pas sans douleur, comme on le fait maintenant, mais le leur faire sentir.
Je suis moi-même pour l’ordre et la loi et l’exécution parfaite de toutes
choses. Mais rien ne me rend plus furieuse que d’apprendre une histoire comme
celle de votre pauvre sœur.


— Oui, eh bien, euh… je… » Il avait donc un peu
exagéré et provoqué un élan de compassion. Maintenant, elle voudrait en savoir
davantage, et il n’était pas prêt à recommencer. « Je n’aime guère en
parler. Vous comprenez, devant le gamin ? » Il jeta un regard discret
à Jode et découvrit un sourire enchanté qui se trouvait, si une telle
transposition est possible, non sur ses lèvres, mais dans ses yeux verts qui ne
cillaient point, des yeux semblables à ceux de Shelby. Il ne put qu’espérer que
l’infirmière ne s’en aviserait point. Se sentant doublement menacé, il décida
de courir un risque : peut-être ne voulait-elle pas les arrêter après
tout. « Si vous en avez fini avec nous, je pense qu’on ferait mieux de
reprendre notre chemin. »


Il fit un pas sur le sentier. Jode aussi. Elle ne tenta plus
de les stopper. Vous êtes vraiment une chienne, songea-t-il. Vous ne
voyez donc pas que votre unité et les Miséricordieux apostats ne sont que les
deux faces d’une même foutue médaille ? Il y a un instant, rien ne vous
faisait davantage plaisir que de découvrir chez nous quelque mal latent vous
permettant de nous envoyer au Complexe le plus proche.


« Vous connaissez la route ? lança-t-elle. Pour
aller chez le docteur Freehausen ?


— Assez bien. Nous trouverons. »


De toute évidence, elle ne le crut point. « Suivez
cette piste sur environ deux kilomètres jusqu’à une bifurcation, prenez à
gauche et continuez jusqu’à la cascade à sec. Vous ne pouvez pas la manquer. À
droite à ce moment-là et au bout d’environ un kilomètre vous tomberez sur
l’allée.


— Merci. Bonne santé.


— Bonne santé. »


Cette fois-ci, elle retourna par la piste jusqu’à sa
minuscule gare, pour épuiser sa solitude jusqu’à l’arrivée d’un autre train
dans deux jours.


Ils arpentèrent le sentier en silence pendant quelques minutes,
Jode en tête marchant à bonne allure. Bien qu’il eût été élevé par sa sœur
Shelby dans la pauvreté de la résistance, la nutrition posant toujours un
problème (en particulier en raison de la carence en légumes et en fruits
frais), c’était un enfant robuste sur le point de devenir un bel adulte. Son
visage très expressif dont les yeux vert clair pouvaient émettre des signaux
d’adoration ou d’humour forcé ne ressemblait pas uniquement à celui de Shelby
mais aussi à celui de leur père défunt, Gerrod Harmon, qui avait été l’ami de
Larch.


La piste serpentait parmi un mur impressionnant de séquoias
de Californie, au tronc massif et à la taille assez grande pour cacher le
soleil, qui donnaient à l’humus de la forêt une moiteur chaude dans l’ombre
épaisse. Plus en altitude, dans cette chaîne côtière, les pins maritimes et les
pins jaunes pullulaient de la même manière. Mais ces forêts étaient étrangement
tranquilles, bizarrement dénuées des multiples froissements produits par les
petits mammifères, les gazouillements des oiseaux, le bourdonnement des
insectes. Il est vrai que l’on disait que certaines espèces reparaissaient,
mais personne ne savait – aucun expert ne savait vraiment – à quel
degré les aérosols bactériologiques avaient endommagé l’équilibre écologique.
C’était l’un des aveuglements de l’Iatrarchie : ni argent, ni temps, ni
énergie ne devait être dépensé pour ce qu’elle déclarait officiellement être
des considérations périphériques. Dans le monde entier, la devise « les
gens d’abord » avait prévalu durant les derniers jours de la guerre et les
années de la reconstruction, position certes défendable à cette époque.


La même sorte de raisonnement était responsable de certains
anachronismes dans d’autres secteurs de la société qui régnait au milieu du XXIe
siècle. Les moyens de production et de transport bizarrement démodés, par
exemple. L’attaque des biocides n’avait pas endommagé les usines, les
autoroutes, les installations aériennes et les systèmes de communication, mais
il était resté bien peu de gens qualifiés pour faire fonctionner ces usines et
entretenir véhicules et appareillages.


Cela ne semblait guère inquiéter les médecins. Ils se
concentraient sur les soins de leurs semblables et, en toute justice, avaient
accompli un miracle de survie. Le clonage d’êtres humains, par exemple,
technique perfectionnée en cette nouvelle fin de siècle, était utilisé
exclusivement pour « préserver » les dons et les talents de centaines
de spécialistes médicaux dont les corps d’origine avaient succombé (ou succombaient)
aux ravages des bactéries. Autre action peut-être défendable à l’époque,
accomplie au nom de la Santé publique. Car le clonage des meilleurs cerveaux
parmi les ingénieurs, les astronomes, les techniciens de l’espace, les
géologues, les agronomes, les artistes, les patrons d’entreprises, les
architectes… sans parler des plombiers, des charpentiers, des commerçants et
des artisans… ne bénéficierait pas aussi directement à toute la race humaine
(ou ce qu’il en restait), n’est-ce pas ?


En abandonnant ainsi toutes les sciences et les technologies
en dehors des leurs, les médecins avaient eu raison. Qui pouvait les
contredire ? Il se trouvait au moins suffisamment de vérité dans leur
position pour permettre à toute argumentation opposée de marquer un temps durant
cette période. Jusqu’à l’organisation des Anes.


Larch avait rencontré Shelby au cours de ses activités
d’organisation, une décennie auparavant, alors qu’il avait été invité chez
Gerrod Harmon, le seul Ane qui jusqu’alors ait eu la témérité de rendre public
son point de vue. En un geste hardi il s’était présenté comme candidat au poste
de ministre de la Santé d’Amérique. À l’époque, le docteur Harmon était
lui-même haut placé dans la hiérarchie gouvernementale en tant que membre de
l’Ama et médecin particulier du M.S. lui-même. Mais ses vues radicales avaient
joué contre lui dès le début, et c’était sa candidature même qui avait poussé
les autorités à déclarer Anes Harmon et toute sa famille. Quoique l’Iatrarchie
eût à préserver, nominalement du moins, les droits civils de l’élection libre
et du vote à bulletin secret, ce fut au beau milieu de la campagne électorale
que le nom controversé et le visage distingué de Harmon avaient commencé à
apparaître sur les affiches familières qui proliféraient sur les murs des
bâtiments publics.


 


ON
RECHERCHE

pour Traitement


La coopération patriotique de tous les Patients est
demandée pour localiser cet Anormal. Avertissez votre bureau de Police médicale
du quartier.


 


À ce moment-là, Harmon s’était déjà dissimulé dans une
maisonnette isolée dans ces mêmes montagnes, non loin d’Orthohaven. Sachant
qu’il finirait par être capturé, il passait son temps à écrire tout ce qu’il
savait sur la corruption et la criminalité au pinacle de l’Iatrarchie.


La publication de ceci par des moyens détournés (en
utilisant le système du samizdat qui devint très efficace à la fin du XXe
siècle en Russie) n’avait pas été réalisée avant que le docteur Harmon eût été
arrêté et thanatisé après un « procès » présidé par l’homme qui avait
« remporté » les élections, Owen Carvey.


Mais il avait terminé son ouvrage. Larch en portait sur lui
le manuscrit en ce moment même, microfilmé et dissimulé dans la boîte à rasoir
placée dans son sac à dos. Même Jode ignorait cela, mais il savait que si quoi
que ce soit « arrivait » à Larch alors qu’ils étaient ensemble, il
devrait s’emparer du sac et le remettre à Shelby si la chose était humainement
possible.


Ce n’était pas que le transport du film fût aussi dangereux
qu’il l’eût été à une époque ancienne où les bagages étaient fouillés au
moindre soupçon par des fanatiques aux frontières des nations et aux sorties
des gares des divers moyens de transport public. Moins imaginatifs peut-être,
quoique plus consciencieux sous un autre point de vue, les enquêteurs de l’Iatrarchie
oubliaient souvent les bagages, les poches et le courrier mais ne manquaient
pas d’aller jeter un coup d’œil dans les corps et les esprits. Et il était
assez exact qu’un Patient dont les pensées étaient jugées dignes d’un examen à
l’aide de produits chimiques et de machines décrypteuses n’avait guère de
chance de cacher quelque chose aux autorités. Larch espérait que, dans son cas,
on n’en viendrait pas à de telles extrémités. Jusqu’à présent, il s’en était
bien sorti.


À cette époque, cependant, il y avait dix ans de cela, le
manuscrit n’avait pas encore pris forme, Larch était entré dans la demeure
secrète de Harmon et avait été frappé aussi vivement par la famille Harmon que
par son courage évident et les plans de son livre. L’unique pièce de la villa
était légèrement en désordre, mais de manière confortable, une chaleur torride
provenant de la grande cheminée, des coussins et des traversins éparpillés sur
le tapis usé grand comme la salle, des livres et des papiers semés partout.


Lorsque Harmon fit franchir sa porte au visiteur, la fille
de quatorze ans du Docteur vint les accueillir et serra poliment la main de
Larch avant de se jeter avec extase dans les bras de son père. « Comment
va le bébé, chérie ? »


Larch pensa que Gerrod voulait parler de Shelby elle-même,
mais celle-ci répondit : « Jode va bien. Je crois qu’il va avoir une
nouvelle dent. Marty et moi l’avons emmené promener cet après-midi. »


Gerrod se raidit visiblement devant cette nouvelle
apparemment anodine. « Mais je vous avais dit de ne pas le faire…
avez-vous fait attention ? Avez-vous rencontré quelqu’un en route ?


— Pas un chat, papa. Mary a porté Jode presque tout le
temps. On a cru voir un écureuil, mais il est parti trop vite… et je sais
seulement à quoi ils ressemblent d’après les photos dans les livres. Mais Marty
est presque sûre que c’en était un. »


Cette Shelby possédait la voix d’une fillette mais la
silhouette florissante et les traits pleins d’une femme. Les reflets du feu
jouaient dans ses cheveux sombres et dans la profondeur claire de ses yeux
verts. Elle n’était ni timide ni hardie. Ses gestes étaient confiants, son
sourire serein. Elle était belle, tout simplement.


« Il faut dire que bien des responsabilités sont
tombées sur les épaules de ma fille, avait ensuite fait remarquer Gerrod à
Larch. Alice – c’était ma femme, vous ne l’avez jamais vue – est
morte dans cette pièce même il y a six mois d’une endométrite cancéreuse
qu’elle avait contractée à notre insu durant sa grossesse. »


Harmon haussa les épaules d’un air d’impuissance.
« Quelle série d’ironies, vraiment : plus personne ne meurt du
cancer, de nos jours, il est guérissable à quatre-vingt-dix-huit pour
cent ; dans notre situation, il était impossible de faire appel à un
chirurgien ; et finalement je suis Docteur – ou du moins je
l’étais – et je n’ai rien pu faire. Pas seulement parce que mon domaine
était l’épidémiologie et non la gynécologie, mais parce que je n’avais
absolument pas accès à quoi que ce fût qui aurait pu la soulager vers la fin.
Des sédatifs, de la morphine.


» Mais Shelby a été formidable avec son petit frère. Et
Marty demeure avec nous bien souvent. C’est une infirmière qui faisait partie
de mon personnel il y a plusieurs années lorsque j’étais employé – Dieu me
pardonne ! – dans l’un des Complexes. »


Environ un an après la visite de Larch aux Harmon (la
première, qui devait être suivie de bien d’autres) le docteur Harmon avait eu
la chance de pouvoir envoyer ses deux enfants à l’abri avant son arrestation.


Son dernier message, adressé à ses enfants et à ses amis de
la résistance, avait été découvert ensuite, griffonné au charbon sur les
pierres du foyer de la villa mise à sac, probablement dans les instants où
Harmon avait attendu que les Dépils qui l’encerclaient s’emparent de lui.
« Ceci passera aussi… mais seulement si nous insistons. » Il
n’existait aucun doute dans leur esprit que Gerrod n’avait pas voulu parler de
leur chagrin après sa mort, qui devait être considérée comme sans importance,
mais de l’Iatrarchie elle-même et de son extension mondiale, la Médarchie.


 


 


Ils serpentaient depuis si longtemps en silence sur la piste
dans la pénombre que Larch commençait à se demander si quelque chose ne
tracassait pas Jode qui était d’habitude bavard et plein de vie et continuait
d’avancer avec difficulté du même pas rapide et régulier. Il allait parler
lorsque Jode, sans ralentir, lança par-dessus son épaule :


« Les choses s’arrangent, on dirait, hein, Larch ?
Je veux dire que si la grosse dondon de la gare avait trouvé quelque chose qui
n’allait pas dans nos cartes, on serait déjà en route pour le Complexe.


— Eh bien, j’ai toujours été honnête avec toi, Jode, et
j’ai l’intention de toujours l’être, quoi qu’il puisse arriver. Et si tu veux
vraiment mon avis, je ne lâcherai pas un seul soupir de soulagement tant qu’on
ne sera pas effectivement à bord de l’avion qui nous fera quitter le pays. Au
fait, on s’est remis à utiliser nos vrais noms. Je suis ton oncle Fred. Tu
ferais bien de continuer à m’appeler comme ça, pour ne pas perdre l’habitude,
hein ?


— Bien sûr, tonton.


— Et tu vas rendre visite à ton vieil oncle Phil.


— Exact.


— Et tu n’as même jamais entendu parler de quelqu’un
appelé Shelby Harmon.


— Jamais de la vie. Mais dire qu’on est quelqu’un quand
c’est pas vrai ne sert à rien quand on t’interroge, pas vrai ? Parce
qu’ils utilisent des machines qui te regardent dans la tête et voient ce que tu
penses ?


— Je méditais justement là-dessus il y a quelques
minutes. Oui, c’est bien plus perfectionné que les anciens prétendus détecteurs
de mensonges, et les drogues comme le penthotal de sodium. Je crois que tu
aurais appris ce que c’était ce matin si on ne t’avait pas fait sortir du Complexe
juste à temps.


— Bigre ! Ça, c’est sûr. Ils avaient déjà parlé
d’interroger l’enfant avant que tu sois entré dans la cellule avec ton drôle de
costume blanc au pantalon trop court. J’avais vraiment la pétoche. D’ailleurs,
est-ce que tu peux t’imaginer ce que c’est que d’être traité d’enfant par un
tas de balourds qui sont rudement plus bêtes que ton propre papa, et s’il était
en vie il ne se donnerait même pas la peine de leur adresser la parole, même
s’ils sont de la même profession que lui ?


— Ouais, je peux comprendre ça, mon petit Jimmy. Tu
n’es pas un enfant, c’est sûr. Tu as été forcé de mener une vie d’adulte
intelligent et sur le qui-vive la majeure partie de ta vie consciente. Mais tu
as tort pour ton père. Il était prêt à parler avec les ratés de l’Iatrarchie et
avec n’importe qui. C’était un homme qui parlait bien et il n’a pu abandonner
l’idée qu’un échange d’idées de vive voix amène à la compréhension… au bout du
compte. C’est pourquoi il s’était présenté aux élections, pas dans l’espoir de
les remporter, mais pour avoir un tremplin pour ses idées qui ne coïncidaient
malheureusement pas avec celles des autorités en place. Qui sait, si on l’avait
laissé faire ce qu’il désirait, combien de gens auraient pu trouver le courage
d’abonder dans son sens, dans l’Iatrarchie elle-même ? Tous les gens de
notre époque ne sont pas insensés. Je suis du moins incapable de le croire. La
majeure partie sont simplement prisonniers du statu quo, comme cela se produit
à chaque époque. »


Ils atteignirent l’intersection. « On prend à gauche,
comme l’a dit Mlle Machin ? demanda Jode.


— Non, à droite. Il ne faut pas qu’on se rapproche du
domaine Freehausen ou du pauvre Phil Koyne, quoique je sois sûr que le pauvre
Koyne est plutôt inoffensif.


— Alors, où est-ce qu’on va donc ?


— Suis-moi et tu l’apprendras, mon neveu. La route est
longue, plus encore que pour aller chez Freehausen. Mais nous y parviendrons
avant la nuit, ou mon nom n’est pas Frederick P. Koyne. »


Jode arbora un large sourire devant cette plaisanterie dont
Larch était maintenant coutumier. Larch, ayant perçu la lassitude croissante de
Jode avant même d’en avoir réellement conscience, prit alors la tête d’un pas
plus modéré. Inutile de s’épuiser à ce stade du voyage ; il leur faudrait
beaucoup d’énergie pour ce qui risquait d’arriver, même si, dut-il reconnaître
en son for intérieur, étant seul, il eût trottiné, voire couru, sur cette
piste, car Shelby les attendait au bout de celle-ci.


Courir sur plusieurs kilomètres sans halte à quarante-deux
ans ? Bien sûr. Il était en pleine forme après avoir évité pendant des
années des centaines de contrôles complets réguliers rendus obligatoires par la
loi. (Peut-être à cause de cela ?). De toute façon, le fictif Fred
Koyne n’avait que trente-cinq ans et pas une seule fois durant les plusieurs
semaines où il avait utilisé ces documents frauduleux son âge n’avait été mis
en doute par une infirmière contrôleuse. Cela devait prouver quelque chose.


Dans des circonstances différentes, son âge réel aurait
présenté un problème important. Même s’ils n’avaient pas été des Anes, à
quarante-deux ans il n’aurait pas eu le droit d’épouser Shelby, selon le
règlement de l’Iatrarchie. Elle n’avait que vingt-quatre ans ; le mariage
et la reproduction d’enfant soigneusement planifiés et officiellement permis
étaient une institution chère au cœur des Iatrarchistes. Mais comme le restant,
selon leurs propres principes seulement.


Suivant une liste interminable de raisons compliquées,
certaines lourdes, d’autres se tenant médicalement, généalogiquement ou
sociologiquement, seuls certains Patients avaient le droit de s’accoupler
légalement avec d’autres Patients. Littéralement, un état de santé mentale et
physique était la condition sine qua non (de même que pour continuer
simplement de vivre en tant que citoyen), ainsi qu’une différence de moins de
cinq ans dans l’âge des candidats. À partir de là, la liste s’élargissait en un
marécage de restrictions mettant en cause les caractéristiques raciales, les
proportions du corps, la structure osseuse, les types sanguins et cervicaux,
les configurations dentales, les quotients d’intelligence (que l’on appelait Test
de Sapington d’après le nom du psychomètre à qui était attribué le mérite
d’avoir perfectionné ce genre d’examen), les considérations d’environnement
pour l’enfant, les aïeux sur cinq générations, et ainsi de suite.


Les candidats qui manquaient de cran pour attendre les longs
mois nécessaires à l’accumulation et au collationnement des informations
abandonnaient souvent l’idée de se marier. D’autres, comme Larch et Shelby,
devant un nombre insurmontable de réponses « mauvaises » aux
questions clefs faisaient simplement ce qui se faisait dans presque toutes les
sociétés humaines depuis le début de la société : ils profitaient de leur
amour sans l’autorisation des autorités.


Mais la permission de mettre des enfants au monde était
encore plus restreinte, et les grossesses extra-conjugales se terminaient par
un avortement sans appel. Les années de reproduction idéales étaient
considérées être situées entre vingt et trente-cinq ans chez les hommes et
dix-huit et vingt-huit ans chez les femmes. Une fois que le Patient avait
atteint l’âge limite, marié ou célibataire, il ou elle subissait
automatiquement une vasectomie ou une ligature des trompes (habituellement le
jour de l’anniversaire crucial) suivant le régime médical régulier.


On pourrait donc imaginer que deux personnes en bonne santé
mais déjà stérilisées en raison de leur âge auraient pu avoir la possibilité de
rejeter les conditions nécessaires au mariage et avoir officiellement le droit
de s’épouser afin de trouver une compagnie, sexuelle ou autre. Il n’en était
pas ainsi. Une fois les lois écrites il n’y avait pas moyen de les changer ni
de les tourner. L’Iatrarchie était d’une « justice universelle ». (Si
nous faisions une exception pour vous, il faudrait en faire pour tout le monde,
non ?). Plusieurs fois des discussions avaient fait rage durant les
séances de l’Ama à propos des Lois sur le mariage, certains orateurs prétendant
que tout amendement à tel ou tel décret serait une faille dans la digue et une
atteinte à la Santé publique, d’autres admettant ne pas comprendre le
raisonnement contenu dans ces lois elles-mêmes. Pourtant ce raisonnement était
d’une simplicité enfantine : une réglementation scrupuleuse et détaillée
de toutes les phases de la vie était, dans la foi de l’Iatrarchie, la seule manière
de conserver une emprise ferme et paternaliste sur le corps et l’esprit de tous
les Patients.


Et, à tout instant, même les prétendues libertés de parole,
de la presse et de mouvement des individus à l’intérieur du pays risquaient
d’être restreintes si elles venaient à empiéter sur le domaine de la Santé
publique. Comme seuls les Docteurs pouvaient décider à quel moment s’était
produit ou allait se produire un empiètement de ce genre, il existait peu de
chances que se produise un progrès politique par des moyens légaux. Témoin
l’expérience de Gerrod Harmon.


Dans certaines périodes de sa vie, Larch Rosst avait
profondément regretté d’être devenu architecte au chômage au lieu de Docteur
comme son ami Gerrod. Car Harmon avait au moins connu de l’intérieur ce qui
avait pourri dans l’état, de même que la manière exacte dont cette pourriture
se perpétuait.


Sans ce rapport la plupart des membres de la résistance des
Anes étaient handicapés, car ils étaient peu nombreux à être docteurs. Des
centaines d’années auparavant, pour lancer une révolution il suffisait d’avoir
des partisans et des mousquets. Il fallait maintenant avoir des connaissances, leurs
connaissances. Sans celles-ci vous étiez écrasé. Qui peut discuter avec un
médecin qui vous dit que vous avez le foie malade ? Ou une âme
malade ? La capacité de guérir (ou d’aider la nature à guérir) avait
toujours dépendu des connaissances spécifiques et en dépendrait probablement
toujours. C’est pourquoi la pratique de la médecine, comme la religion, exigeait
une fraternité secrète d’initiés voués à préserver sa doctrine du profane qui
ne pouvait qu’en faire mauvais usage.


Bien qu’il se fût largement qualifié au cours des tests
grâce auxquels les universités gouvernementales sélectionnaient les étudiants
pour leurs facultés de médecine, Larch avait rejeté alors cette opportunité par
répulsion pour ce qu’était devenue la profession de médecin. Bien d’autres tout
aussi doués l’avaient imité. On n’exerçait aucune pression sur ces étudiants
démissionnaires, aucune pression apparente. On les laissait aller leur chemin,
enveloppant leur esprit supérieur dans les disciplines artistiques de peu ou
d’aucune valeur pratique pour la société.


Mais on les surveillait en tant qu’Anormaux naissants. Il le
savait désormais et se demandait souvent pourquoi il ne l’avait pas suspecté
bien plus tôt.


De temps en temps, il lui semblait même que les rôles
s’étaient renversés, alors qu’il étudiait l’histoire en amateur du fait des
heures de libres pour la lecture dans son petit bureau d’architecte aux rares
visiteurs. Maintenant c’était le savoir tel que le sien que l’on ne prenait pas
au sérieux, alors qu’au XXVIIIe siècle c’était du docteur qu’on se
moquait. Le barbier-chirurgien avec ses sangsues, ses ampoules, ses bassines,
ses baumes et ses purges. Un charlatan, il parlait en public avec vanité.
Traite-les, saigne-les et regarde-les mourir. Ensuite était venue la mode de la
vaccine, suivie de l’avancement subtil du médecin du niveau de valet à celui
d’autorité, de Figaro à lord Lister, de domestique à maître.


Puis l’arrivée de la Science avec un S majuscule. Si la
science pouvait inventer un fusil se chargeant par la culasse pour tuer un
homme à mille cinq cents mètres, alors la Science pouvait lui sauver la vie. Si
la Science pouvait pratiquement annihiler toute vie animale dans des villes
entières grâce à une bombe aérosol qui explosait à deux kilomètres dans les
airs, cela n’établissait-il point ses droits dans la direction de la vie des
quelques animaux qui avaient pu être épargnés ? Si un médecin pouvait
réaliser une césarienne sur un utérus incapable, cela ne lui donnait-il pas
autorité implicite pour décider quels utéri devaient produire, quelles semences
étaient aptes à la procréation ? (Frère Mendel, moine innocent, tes chères
générations de pois ont produit des fruits empoisonnés.)


Mais uniquement pour le bien de l’humanité, naturellement.
Uniquement pour rendre les Patients plus robustes, plus heureux et pérennes.
Si, dans l’affaire, on se met à vénérer un médecin, quel mal y a-t-il à cela ?
Les Patients récupéraient plus rapidement lorsqu’ils avaient foi en leur
sauveteur. Qui s’effrayait donc, voire le remarquait, lorsque le guérisseur
doux, sage et surchargé de travail se transformait en despote ?


« Hé ! oncle Fred, fit soudain la voix derrière
lui, est-ce qu’il n’y a pas terriblement longtemps qu’on se balade ? On
dirait presque qu’il commence à faire nuit. »


Jode avait raison. Les rayons du soleil qui se glissaient à
travers l’ombre des grands pins s’étaient un peu affaiblis, avaient baissé. Ils
étaient passés sans commentaire devant une clairière clôturée qui formait un
terrain de golf à neuf trous soigneusement constitué dans la cour de derrière
d’un Docteur, la maison à peine visible au loin par-dessus une haie, puis
devant la DZ particulière d’un autre résident. En dehors de cela, la campagne
était totalement boisée. Larch jeta un coup d’œil à sa montre. « Il reste
encore deux heures. Tu veux te reposer une minute ?


— Non. Je ne suis pas fatigué. »


Nouvelle erreur, songea Larch. J’aurais dû
dire : je suis un peu las, si on faisait une pause. Endosser lui-même
le fardeau. Il eût alors peut-être accepté de s’arrêter. Dans tous les cas, ils
n’étaient plus très loin. « L’endroit où nous allons n’est plus qu’à
quelques tournants de la piste si la carte dans ma tête est exacte.


— Tu as une carte dans la tête ?


— J’ai mémorisé une carte d’Orthohaven dès que j’ai
appris que nous devions venir. J’ai pensé que ça pourrait nous être
utile. »


Et dix minutes plus tard ils arrivaient à une clôture de
hauts piquets dont l’un portait une plaque métallique : PROPRIÉTÉ PRIVÉE.
La piste, entêtée, changeait alors de direction pour courir parallèlement à la
clôture, qui laissait la place à un mur de maçonnerie, puis à un portail. Un
autre panneau :


 


GALENTRY

Résidence particulière De Luke Algis, MD

(Les visiteurs sont priés d’utiliser le téléphone à l’entrée)


 


Larch eut alors une nouvelle appréhension qui, espéra-t-il
pour Jode, ne se lut point sur son visage. Shelby les attendait-elle vraiment
de l’autre côté du portail ? Ou n’était-ce qu’une erreur, ou pire, un
piège ? Leurs plans avaient été par force précipités. La rafle matinale de
l’école secrète de Shelby en ville, montée en vue d’enlever à la fois Jode et
sa sœur institutrice, était tombée alors que Shelby avait pris une demi-journée
de repos en laissant la responsabilité à un remplaçant. (L’autre côté pouvait
donc aussi élaborer des plans imparfaits, et ne s’en privait d’ailleurs
pas ; c’était un réconfort plutôt maigre, mais un réconfort quand même.)


Larch avait appris l’incident une heure plus tard en
recevant de Shelby un message codé clair et curieusement long par
l’intermédiaire du réseau de communication de la résistance : « Ils
ont pris Jode à l’école. Il est prisonnier au Complexe 167-3, cellule 904-a.
Récupère-le par tous les moyens. Au plus vite. Luke t’aidera. Je suis folle
mais je tiens bon. Amène-le avec le film de Galentry, Orthohaven. Plans viables
pour début phase finale. Prions ! Bises à tous deux. Shelby. »


L’allusion à une phase finale signifiait qu’elle avait dû
s’arranger pour relier les dernières ficelles qui restaient dans leur plan
d’évasion vers la sécurité (du moins pendant une période où ils demeureraient
des fugitifs notoires) en quittant l’Amérique pour le seul pays sur terre à
être libre de toute domination iatrarchique : l’Angleterre. Considéré
comme retardataire par le restant du monde, le Royaume-Uni occupait à peu près
la même position que la Suisse neutre durant les anciennes guerres. Une épine
dans le pied du progrès, mais pas suffisamment gênante pour nécessiter une
intervention.


Quant à Luke Algis, chez qui Shelby s’était réfugiée à
Orthohaven et dont l’aide secrète au Complexe avait permis à Larch de libérer
Jode, c’était un membre d’un groupe discret de médecins dissidents appelés les
H.A. (c’est-à-dire Hippocrate Anonyme) qui, tout en continuant de travailler
pour l’Iatrarchie, s’en tenaient en privé à ce qu’ils considéraient comme
l’éthique médicale fondamentale. Du fait de leurs croyances, ils étaient de
temps à autre amenés à assister des Anes, en particulier les Anes organisés de
la résistance.


Le message paraissait donc correct en surface. Il eût dû
être également rassurant, car Larch avait reconnu le style et le ton typiques
de Shelby, mais il savait combien il était devenu facile aux techniciens qui
pouvaient entrer dans l’esprit d’un Patient de reproduire le mode d’expression
de cet esprit.


L’hésitation de Larch au portail était devenue de plus en
plus apparente aux yeux de son compagnon. « Tu as la clef de ce truc,
tonton, ou quoi ?


— Pas de clef. Je suppose qu’on… euh… qu’on fait ce que
dit le panneau et qu’il faut espérer que tout marchera comme sur des
roulettes. »


Jode fixa la paroi lisse du mur de maçonnerie. « Et si
on essayait de passer par-dessus ?


— Trop risqué. Toutes ces propriétés ont un système
d’alarme rapide. Il y a même des chiens dans certaines. »


L’intérêt de Jode explosa en excitation. « Des
chiens ? Tu veux dire de vrais chiens authentiques comme dans le
temps ?


— Bien sûr. Il y a eu quelques chiens assez robustes
pour survivre aux bactéries, des bâtards en général, il est d’ailleurs
intéressant de le remarquer. Quelques personnes pouvant les nourrir les ont
recueillis, et se sont mises à vendre les portées à ceux qui étaient assez
riches pour les acheter et les nourrir. Des Docteurs, bien entendu. Je crois
qu’il existe désormais suffisamment de chiens pour qu’ils ne constituent, plus
une curiosité. On les utilise pour garder les propriétés et le reste. »


Comme pour corroborer les remarques de Larch, un grognement
guttural retentit derrière le portail. Il y eut un éclair de mouvement à peine
visible par les interstices séparant les plaques métalliques.


« Hé ! » s’écria Jode d’une voix ravie,
feignant d’ignorer – ou peut-être inconscient – que le grognement
était loin d’être amical.


Cela réglait la question, songea Larch. Leur présence avait
déjà été décelée et annoncée. Il tendit rapidement la main vers l’appareil de
communication placé dans une niche du mur à côté du portail. Le combiné était noir
et avait la forme ancienne d’un téléphone archaïque.


« Fred Koyne et Jimmy Archer, dit Larch au
bourdonnement patient. Nous venons rendre visite à Landra Mackin.


— Mer-ci, répondit la voix mécanique. Nos détecteurs
confirment votre présence et vérifient les noms de ceux que nous attendons. Si
tout est en règle, au bruit de sonnette la serrure s’ouvrira. »


Un souffle hargneux retentit sous le portail, puis un
nouveau grognement rauque. L’animal était surtout décoratif, puisque le Docteur
possédait un système d’observation électronique. Mais d’après les sons que l’on
percevait, le chien n’avait pas été mis au courant ; il prenait au sérieux
son rôle de mâtin.


« On avait aussi des chiens pour d’autres usages, dans
le temps, dit Larch à Jode tandis qu’ils attendaient. La police, à tort ou à
raison, pour attraper les suspects et flairer les drogues illégales et autres
objets de contrebande. Ils servaient de guides aux aveugles. » Une pensée
lui vint alors, qui fit apparaître ce que Shelby appelait son sourire cynique.
« Pas besoin de ça dans notre nouvelle société parfaite, bien entendu,
puisque personne n’a la malchance de demeurer longtemps aveugle. On est soit
immédiatement guéri soit immédiatement thanatisé. Que peut-on demander de
plus ? »


Un grésillement prolongé coupa les dernières paroles de
Larch. Un pêne caché coulissa et un ressort permit au portail de fer de
s’ouvrir, révélant une pelouse nette, une large allée couverte de gravillons
blancs et un groupe de bâtiments en rondins.


Exécutant des cabrioles et des bonds autour de leurs jambes
se trouvait un corps gris poilu, allongé et à la tête disproportionnée :
un cabot. À un bout du corps une queue s’agitait frénétiquement, à l’autre
pendait une langue rose et molle. Ils avaient été acceptés.


Jode rejeta son sac à dos et roula sur l’herbe avec
l’animal, pour avoir droit à un généreux léchage du visage et du cou. Larch le
regardait avec l’air de quelqu’un qui assiste à un miracle. Jode, qui jusqu’à
présent n’avait probablement jamais vu de chien en dehors d’un zoo, Jode qui
n’avait jamais eu d’animal familier d’aucune sorte. Larch se promit qu’aussitôt
que possible (quand ils arriveraient en Angleterre, s’ils arrivaient
jusqu’à l’Angleterre), quelles que fussent les difficultés pour découvrir un
chien, quel que pût être le prix d’un chien…


« Quelle paire d’idiots vous faites !
lança-t-elle. Ce n’est qu’un chien. Moi, je suis ici. » Elle était en
train de courir sur la pelouse après avoir quitté l’un des pavillons, le
mouvement de son corps fluide parmi les ombres allongées du début de soirée.


Jode se releva à toute allure. « Shel… je veux dire
Landra ! » Ils coururent tous deux pour la rejoindre à mi-chemin.


Avant qu’ils aient franchi cette distance, il vit qu’elle
pleurait. Ses longs cheveux noirs étaient en désordre sur sa figure humide
tandis qu’elle les enlaçait tous deux. Le chien, ivre de joie collective,
effectuait des cercles autour d’eux, courant dans un sens puis dans l’autre.


Larch souleva enfin le visage humide vers le sien et
l’examina de près. « Tu te sens en forme ?


— J’ai été terriblement inquiète. Mais en pleine forme
physique. Et maintenant que vous êtes tous deux ici, c’est toi, Fred, qui vas
m’aider à m’inquiéter de quelque chose qui est grave pour nous tous :
dorénavant, je ne pourrai plus apparaître en public. Ça commence à se
voir. »


Elle recula pour qu’il pût voir, et elle avait raison.
Malgré les lignes larges et flottantes d’un kaftan aux tons émeraude, sa
silhouette mince révélait une bosse notable juste au-dessous de la taille, les contours
du corps lové et inconscient de leur enfant dans son giron depuis sept mois.
Pris par leurs soucis respectifs en ville, répugnant à se rencontrer de crainte
de se trahir alors que la police les poursuivait avec acharnement, il y avait
presque une semaine qu’ils ne s’étaient pas vus. Durant ces quelques jours la
transformation s’était opérée.


« Magnifique », dit-il, et il la ramena contre lui
afin de l’embrasser encore. « Comment as-tu pu passer entre les griffes du
lieutenant Infirmière de Contrôle à la gare ferroviaire ?


— Luke m’a amenée ici en hélico à midi, mais c’était
pendant sa pause-repas, et il fallait qu’il rentre au Complexe. Il a couru un
risque énorme pour nous, bien entendu. Nous lui devons beaucoup.


— Ce qu’il y a de remarquable dans ta grossesse, c’est
qu’il ait fallu si longtemps pour qu’elle devienne visible. Je crois que tu es
conçue pour ce genre de dissimulation, et si tu deviens plutôt grosse et qu’on
quitte rapidement le pays… » Il se pencha et planta cette fois ses lèvres
sur sa taille, au sommet du renflement. Elle eut un petit rire et frémit
légèrement.


« Luke nous permet d’utiliser un de ses pavillons pour
invités aussi longtemps que nous le voudrons, mais Jeff Rawter va nous fournir
un avion qui pourra nous conduire jusqu’à l’Aéroport International de la
Métropole-Ouest sans qu’il y ait de question de posée. Tu te souviens de
Jeff ?


— Gastro-entérologue, récita Larch. Membre d’H.A.,
comme Luke. Vient aux réunions et parle beaucoup. Possède une maison par ici à
Orthohaven.


— C’est lui. Il va nous contacter ici au sujet de notre
plan, l’heure et tout ce qui s’ensuit. Il se peut qu’il arrive à nous faire
prendre dès demain. »


Ils marchaient dans la direction d’où était venue Shelby.
Lentement, main dans la main. De leur côté, Jode et le chien couraient en tous
sens sur l’herbe tondue à ras, atteignant la haute clôture à la lisière de la
forêt, revenant jusqu’aux deux marcheurs puis repartant à toute allure.


Larch et Shelby rejoignirent le pavillon, passèrent la
véranda volontairement rustique évocatrice de vacances dans des Catskills un
siècle auparavant, et entrèrent. L’intérieur offrait le même air rustique
recherché mais n’avait rien de désagréable. Les rayons allongés du soleil
tombaient sur des indiennes, de la brique et des poutres apparentes en séquoia
qui donnaient une impression de chaleur et de bien-être. « Luke
viendra-t-il alors ce soir ?


— Non, pas avant la fin de la semaine, je crois. Après
que nous aurons tranquillement évacué les lieux. Je suppose que notre présence
risque de le compromettre. Comme ça, si nécessaire, il peut toujours prétendre
auprès des autorités que nous sommes des squatters et qu’il n’a jamais entendu
parler de nous.


— Pas avec ce portail méfiant, tu sais. En tout cas, ce
serait difficile. Mais qui y a-t-il en fait ? Pas rien que nous, tout de
même ?


— Non, lui répondit-elle. Il y a un homme à tout faire,
gardien et autre. Il s’appelle Strong Bayet. J’ignore ce qu’on lui a dit, mais
pas grand-chose, je suppose, à part attendre des visiteurs nommés Landra
Mackin, Jimmy Archer et l’inimitable Fred Koyne. Il faudra donc qu’on continue
d’utiliser ces noms devant lui, tant qu’on sera à Galentry. Et Bayet a une
petite-fille. Angélique. Une gamine bizarre. Je suis mal à l’aise en sa
présence pour des raisons que je t’expliquerai ensuite. Mais pour l’instant je
vous ai préparé à manger. Tu dois mourir de faim et je sais que c’est le cas de
Jode. »


Elle sortit sur la véranda et appela son frère ; elle
ne broncha point lorsque le chien fut invité à entrer. « Lave-toi les
mains avant de passer à table. La salle de bain est au premier. Le dos des
mains aussi. Sers-toi bien du savon. J’examinerai la serviette ensuite, comme
d’habitude. »


Jode lâcha un soupir. « Comme à la maison, hein ?
On est dans une maison… n’importe laquelle, avec Shel… je veux dire Landra…
pendant deux secondes et c’est déjà la nôtre.


— Je le pense aussi, Jode, acquiesça Larch. Mais pour
des raisons peut-être légèrement différentes. Et puisque c’est le seul foyer
dont nous disposions actuellement, faisons ce qu’elle dit, hein, qu’est-ce que
t’en penses ? »


Plus tard, une fois que Jode eut été nourri et fut
redescendu sur la pelouse avec son ami, Larch et Shelby s’attardèrent dans la
cuisine minuscule après le souper constitué de sandwiches et de café. (Du café
authentique ayant poussé dans le District du Mexique ; du pain authentique
fait à partir de farine de blé ; mais l’intérieur des sandwiches était
fait d’un mélange de légumes garanti par le gouvernement comme possédant des
qualités nutritionnelles adéquates (rien n’était garanti quant au goût.)


« Cette fille, la petite-fille de Bayet, lui dit-elle,
c’est une Caducéenne.


— Une Caducéenne ? Qu’est-ce que c’est que
ça ?


— L’Église du Caducée. Des fanatiques d’extrême droite
très à cheval sur le statu quo, et elle a l’âge parfait pour le
fanatisme : seize ans. J’ai l’impression que Bayet lui-même sait ou
soupçonne que nous sommes des Anes en fuite et que cela lui est plutôt égal.
Algis doit avoir confiance en lui, autrement on ne serait pas ici. Mais cette
fille, c’est une autre histoire.


— Oui, ce pourrait être une mauvaise nouvelle, mais
c’en est une bonne que nous partions demain.


— Cela laisse encore pas mal de temps à Angélique pour
rapporter aux Poulameds ce qu’elle risque de voir ou d’entendre qu’elle
considère comme louche. Soyons donc extrêmement prudents. Elle a déjà remarqué
que je suis enceinte, bien entendu, et elle m’a posé des questions. Je lui ai
dit que j’étais la femme d’un Docteur du Complexe, un ami du docteur Algis. Et
je suis venue ici pour voir mon frère – ce qui est vrai, à part que le
frère en question, c’est toi – et son pupille.


— Quel méli-mélo ! » Larch lâcha un
grognement en se rappelant quelque chose. « Flûte ! je n’aurais pas
dû t’embrasser au beau milieu de la pelouse à la vue de tout le monde. »


Shelby eut un sourire. « À la vue de Chien seulement.
Les Bayet sont allés faire des commissions cet après-midi.


— N’oublie pas que Luke est un neurochirurgien. Est-il
possible que Chien soit un cas de transplantation expérimentale avec un cerveau
humain en dessous de tous ces longs poils ?


— Ho ! ho ! Mais ça n’a rien de drôle, tu
sais. Il se passe des trucs dingues dans l’État salubre, autrement on ne serait
pas ici en ce moment. »


Jode pénétra dans la cuisine par la porte arrière du
pavillon et fit claquer la moustiquaire. « Est-ce que tu lui as raconté
comment tu m’as fait sortir du Complexe ? demanda-t-il à Larch.


— J’ai pensé que tu aimerais le lui raconter toi-même.
On peut faire encore mieux et raconter ce que nous savons tous et rassembler
tous les morceaux du puzzle.


— Ouais, acquiesça Jode. D’abord Landra. Ça a commencé
à cause d’elle, en quelque sorte.


— Cela se peut, mais mon rôle fut réduit, comparé au
vôtre. J’ai pris ma matinée – heureusement d’ailleurs – et je me
trouvais à l’imprimerie ane sur le quai pour avoir nos faux passeports, et avec
les passeports l’imprimeur m’a tendu un billet codé qui disait qu’il y avait eu
une rafle à l’école et que mon frère avait été embarqué, et qu’il ne fallait
donc pas que j’y retourne. Je devais transmettre rapidement un message à “Fred”
pour venir ici. C’est tout.


— Eh bien, fit Jode en continuant le récit, on était
tous les cinq – Joanie, Buddy, Vince, Hy Cohen et moi – à l’école au
milieu d’une leçon de géographie – le remplaçant que tu nous avais trouvé
est loin de te valoir, Landra – quand la porte a été brutalement ouverte
et trois grands types sont entrés. Mais pas en uniforme ni rien. Pourtant, on a
tous su qu’il y avait du grabuge. Le prof a refermé sèchement le livre et on
est tous restés assis la bouche fermée, et l’un des grands types a fini par
demander : “Bonne santé. Nous cherchons une femme nommée Shelby Harmon et
un garçon nommé Jode Harmon. Est-ce qu’ils sont ici ?”


» Comme le remplaçant était un homme, il était évident,
même pour ces idiots de Poulameds, que Shel n’était pas là. Ce qui ne laissait
plus que Buddy, Vince, Hy et moi. J’ai cru voir les rouages qui tournaient dans
la tête des flics tandis qu’ils essayaient de deviner qui j’étais.


» Mais vous m’avez toujours dit que quand on est
absolument sûr qu’ils ont le dessus, le mieux c’est d’admettre ce qu’ils
veulent afin de sauver les autres gens qui peuvent se trouver avec soi.
Autrement, ils risquent d’embarquer tout le monde.


» J’avais rudement la frousse, comme je n’ai jamais eu
la frousse, mais je me suis levé et j’ai dit : “C’est moi.” Ils m’ont
demandé : “Où est ta grande sœur, mon garçon ?” Mais j’ai répondu que
je l’ignorais, ce qui était la vérité.


— Tu as été très brave, mon chéri, dit Shelby, brave et
malin. On est fiers de toi. Que s’est-il alors passé ? » Jode haussa
les épaules. « Oh ! deux d’entre eux se sont emparés de moi, le
troisième a rouvert la porte et on est tous sortis du bâtiment, et un hélico
poulamed nous attendait au milieu de la rue, toute la circulation bloquée par
d’autres Poulameds.


» Au bout de cinq ou six minutes on a atterri sur le
toit d’un des Complexes – je n’ai pas réussi à découvrir lequel – et
on m’a fait descendre un ascenseur dans une salle spéciale où on enregistre l’entrée
des Patients. D’autres gens sont encore entrés et ils ont fait toutes les
paperasses et les enregistrements, comme quand on boucle quelqu’un, c’est comme
ça qu’on dit ? Ils ont fait du raffut quand ils ont découvert que je
n’avais pas ma carte sur moi mais j’ai dit que ma sœur l’avait probablement, ce
qui est parfaitement légal, n’est-ce pas ? Ils ont admis que oui. Mais ils
ont passé beaucoup de temps à noter des tas de trucs et à discuter quel toubib
était censé être appelé pour interroger l’enfant comme je te l’ai déjà dit en
venant, Fred.


» Finalement un autre type plus important en blouse
blanche est entré, le toubib qui devait être appelé, je suppose, et il m’a
foudroyé du regard et a dit : “Est-ce donc le gamin ?” Et l’un des
autres a répondu que oui, ils en étaient pratiquement certains.


» Eh bien, il a piqué alors une colère noire et leur a
gueulé que “pratiquement certain”, ce n’était pas vraiment sûr, alors ils ont
longuement discuté de ça jusqu’à ce que le toubib annonce : “Cela n’est
pas une excuse pour votre inefficience, mais je le saurai quant à moi
dans quelques minutes. Emmenez-le dans la cellule de préparation et je le
verrai ensuite dans la salle d’examen.”


» Deux infirmières m’ont alors emmené là où il avait
dit et elles m’ont enlevé tous mes vêtements. Je me suis bien débattu mais
elles y sont quand même arrivées. Elles m’ont attaché avec une espèce de ruban,
mais les nœuds étaient derrière et je ne pouvais pas les atteindre. L’une
d’elles m’a donné une pilule. Je l’ai mise sous la langue et j’ai essayé de la
recracher quand elle a eu le dos tourné, mais l’autre m’a vu et elles ont alors
pris une autre pilule et elles m’ont bouché le nez après la bouche jusqu’à ce
que j’avale. Finalement, elles sont parties et m’ont laissé dans cette petite
pièce minuscule. Ça, ça m’a surpris.


» Je suis resté assis sur le lit et j’ai essayé de voir
ce que je devais faire avant qu’elles reviennent quelques minutes après. Il n’y
avait pas de fenêtres et la seule porte donnait sur le couloir et elles étaient
probablement là dehors. J’avais encore plus la frousse. Et j’étais déprimé,
vraiment déprimé, vous savez, à cause de vous. Je savais qu’après que ce toubib
m’aurait charcuté il n’y aurait pas moyen que je m’empêche de tout leur dire
sur l’école ane, qui se situe à un endroit différent chaque fois, et sur Shel
qui allait avoir son bébé, et l’imprimerie secrète dans l’appartement de Larch,
et sur notre départ en Angleterre… et tout.


» Je transpirais comme une vache et à ce moment-là la
porte s’est brutalement ouverte et au lieu des deux infirmières c’est Larch qui
est entré… je veux dire oncle Fred. Il poussait un fauteuil roulant vide et il
portait une chemise et un pantalon blancs qui ne lui allaient pas trop bien,
avec des chaussures blanches, comme ces types qui vident les bassins.


— Les garçons de salle, avança Shelby.


— Je crois que c’est ça. En tout cas, c’était pas l’un
de ceux-ci, mais ce bon vieux tonton, et qu’est-ce que j’étais content de le
voir ! Je ne le lui ai pas dit, pas à ce moment-là. J’ai pensé qu’il
voulait qu’on parte à toute allure, j’ai sauté de mon lit dans le fauteuil, on
a arraché la couverture du lit, je l’ai posée sur mes genoux et on est passés
dans le couloir puis dans l’ascenseur le plus proche. Puis dans d’autres
couloirs, comme des dingues.


» À un moment donné, une grande infirmière âgée nous a
arrêtés et nous a demandé où diable on pensait qu’on allait. Tonton a alors dit
à l’OR-5 pour une petite opération chirurgicale. Elle s’est mise dans une colère
du tonnerre et lui a dit : “Eh bien, combien diable y a-t-il de temps que
vous travaillez ici ? Vous ne savez pas que l’OR-5 est à trois étages
au-dessus et dans l’aile E au lieu de celle-ci, qui est la G ?” ou
quelque chose comme ça. On a alors dû prendre un autre ascenseur et prétendre
monter, mais on a fait semblant et il a appuyé sur le bouton arrêt pendant que
la vieille infirmière disparaissait dans le couloir. Ensuite on est entrés dans
la salle vide où tonton avait rangé des vêtements normaux qui nous allaient. On
s’est changés et on a descendu des escaliers calmement jusqu’à la cave et un
garage où nous attendait une voiture. »


Shelby se contenta de dire : « Oh ! oh !
quelle aventure ! » Mais elle avait à nouveau les larmes dans les
yeux.


« Tonton a été formidable, ajouta Jode. Tu as vraiment
de la chance, sœurette, d’être mariée à un exécutant aussi malin.


— Ça suffit, mon gars, dit Larch. On a fait ça
ensemble.


— On n’est pas encore mariés, dit Shelby. Le
gouvernement ne nous laisse pas nous marier. Mais une fois partis d’ici… »


Le grattement sec à la porte d’entrée les surprit tous
visiblement. Shelby se reprit instantanément.


« Attendez ici », ordonna-t-elle aux deux autres,
et elle alla répondre.


Larch se raidit en entendant une voix grave masculine. Tout
de même pas déjà les Poulameds ? Plus de problème cette fois-ci,
pria-t-il un dieu qu’il n’avait volontairement jamais défini mais auquel il
croyait absolument. C’est vachement égoïste, mais que je puisse passer cette
nuit avec Shelby, et que Jode puisse simplement être un gamin qui joue avec un
chien…


« … présente mon frère Fred, dit Shelby en revenant
joyeusement dans la cuisine suivie de deux étrangers, et son pupille Jimmy.
Fred, voici… »


Larch se leva brutalement pour se retrouver en train de
serrer la main… de qui Shelby avait-elle dit qu’il s’agissait ? Il était
plus fatigué qu’il ne le croyait. Même le café n’était pas arrivé à dissiper
l’accumulation de brume dans son cerveau. Le gros bonhomme ventripotent et
grisonnant devait être Strong Bayet, bien entendu. Et la jeune fille blonde aux
traits marqués en longue robe sans décolleté devait être Angélique. La robe en
vichy bleu avait un côté bizarre. De la dentelle sur un col blanc amidonné
serré à la gorge par une broche d’onyx noir incrusté d’un mini-caducée d’argent.


Bayet finit de serrer les mains et laissa choir le petit sac
qu’il tenait sous le bras gauche. « Bonne santé. Enchanté de faire votre
connaissance », dit-il, mais avec un air légèrement sardonique. Il sait
donc peut-être qui nous sommes réellement, songea Larch. Et alors ?
Pour faire quoi que ce soit en vivant comme nous vivons il nous faut faire
régulièrement confiance à des étrangers en espérant qu’une espèce de loi des
moyennes joue en notre faveur pour que cette confiance soit en partie récompensée.


« Merci d’avoir rapporté nos provisions avec les
vôtres, monsieur Bayet, dit Shelby. Combien vous dois-je ? »


Les yeux de Bayet restèrent posés sur Larch tandis qu’il
répondit à Shelby : « Huit unités trente-six, m’dame. Ce n’est pas
pressé.


— Autant le faire tout de suite pendant qu’on y
pense. »







Shelby plongea la main dans une poche latérale du kaftan.
« Est-ce que vous devez aller jusqu’en ville pour faire les
commissions ?


— Non. Habituellement, on se contente d’aller à
l’épicerie après la gare. Ça va vite avec le microbe du Toubib.


— Quelle sorte de microbe ? voulut savoir Jode.


— La voiturette de golf, électrique. On fait les
courses avec. »


Il sembla alors que Bayet n’était pas la seule personne de
la pièce dont l’attention était rivée sur Larch. Il sentit le regard
d’Angélique et sut qu’elle le fixait avec l’arrogance invincible d’une jeune
femme qui a découvert qu’elle est attirante. « Quel est votre nom,
avez-vous dit ? lui demanda-t-elle soudain.


— Koyne. Fred Koyne ». Avait-elle vu une affiche,
entendu des rumeurs ? Bien que Jode et lui ne l’eussent point vue, il
était possible que l’épicerie fût très proche de la gare ; Angélique avait
pu bavarder avec l’infirmière contrôleuse et parler des étrangers dans le
secteur.


Mais la question qu’elle lui posa ensuite l’ébranla presque
autant que si elle l’avait accusé sur place d’être un fuyard, et l’avait
démasqué en l’appelant par son vrai nom. « Êtes-vous sauvé, monsieur
Koyne ?


— Eh bien… euh… je ne crois pas que…


— Arrête ton char, Angie, lança son grand-père. La
religion est très bien là où elle est, mais…


— Mais elle est ici aussi. La vie est religion et la
religion est la vie, Pépé, lui relança la fille en adoptant un ton de
conversation dont ils devaient manifestement avoir l’habitude. Quoi qu’il en
soit, je me demandais si M. Koyne aimerait venir à l’office de ce
soir. »


Tout épuisé qu’il fût, Larch avait recouvré en partie son
sang-froid. « Où se déroule l’office ? demanda-t-il avec un intérêt
poli qui semblait assez réel. Je crois que vous appartenez à l’Église du
Caducée. C’est avec plaisir que j’aimerais en savoir plus à son sujet. »


Shelby, qui était en train de sortir du sac boîtes et
paquets pour les ranger dans le buffet de la cuisine, lui adressa un regard
pesant.


Angélique lissa tendrement sa chevelure blonde en se servant
des deux mains à la fois. Puis elle les porta à la gorge pour manipuler la
broche qui portait l’insigne de Mercure. « Nous n’avons pas encore de
chapelle. Nous nous réunissons chez les uns et les autres. Mais l’esprit est
là, où que nous soyons.


— Avez-vous beaucoup de membres ici, en pleine
forêt ?


— Jusqu’à présent nous ne sommes guère nombreux, une
dizaine, mais il existe plus de cent chapelles sur le continent et certaines
des chapelles des grandes villes ont plus de cinq cents membres. Mais nos
chiffres ne sont que temporaires. Avant d’avoir fini de répandre notre Parole,
nous pensons avoir enrôlé…


— Angie, ne ferions-nous pas mieux de partir en
vitesse ? insista son grand-père. C’est déjà l’heure du souper.


— … tous les Patients du monde entier. » Ses yeux
brillaient d’une flamme missionnaire. « Certains d’entre nous mettront
plus longtemps que d’autres à voir la lumière, mais c’est ainsi que l’esprit
œuvre en nous. Quant à moi, j’ai su sur-le-champ, à la première réunion à
laquelle j’ai assisté, que…


— Angie ! » Bayet avait pénétré dans la pièce
d’à côté et l’appelait au seuil de la porte.


« Tout de suite, Pépé. Quoi qu’il en soit, monsieur
Koyne, je passerai ici ce soir en allant à la réunion pour voir si vous avez
décidé de vous joindre à nous. Landra aussi. Si elle change d’avis, quoique je
lui aie déjà demandé et qu’elle m’ait répondu par la négative. Si vous ne venez
pas, ça ne fera rien. Cela signifiera simplement que le moment de vous rallier
à nous n’est pas encore venu. Bon, ce fut un plaisir de faire votre
connaissance. Bonne santé. »


Un tourbillon de vichy et elle disparut.


« Gentille fille, dit Larch dans sa tasse à café quand
Shelby revint après les avoir raccompagnés.


— Très gentille, répondit-elle vaguement, la tête déjà
dans le réfrigérateur où elle plaçait les dernières provisions.


— Une gosse un peu démodée. »


Shelby se redressa et vint se rasseoir à la table en face de
lui.


« Elle est parfaite pour son époque. Cette église est
du genre démodé. Intransigeante. Fondamentaliste. Dogmatique. Suivez-nous ou
vous brûlerez. Il n’existe qu’une seule voie vers le salut : la nôtre.


— Que penses-tu que cela signifie, que le gouvernement
donne son aval à un mouvement spirituel alors qu’il est depuis toujours hostile
à toute religion établie ?


— Quelqu’un à l’Ama, ou peut-être à l’Association
Mondiale, a trouvé le moyen de reprendre le mouvement. Avec un exutoire
spirituel officiel en plus de l’attrait matériel de l’Iatrarchie, l’État malade
deviendra absolument invincible, s’il ne l’est déjà.


— Ce besoin a toujours existé. Tu ne te rappelles pas
que ton père disait qu’au début l’une des difficultés de l’Ama, c’était que les
Patients se mettaient littéralement à adorer la médecine en tant que dieu, avec
des autels et tous les trucs qui vont avec les religions ?


— Mes leçons d’histoire avec Papa vont plus loin
encore. Il disait que l’état médical est loin d’être une nouvelle forme de
gouvernement. Il y a les tribus primitives, par exemple. Le shaman était le
vrai patron, et il régnait par la crainte, tout comme l’Ama maintenant. Faites
ce que je vous dis ou vous mourrez, car je connais tous les secrets de la vie.
Avalez cette potion, prenez cette pilule. Détruire l’individu au nom de la
sécurité du groupe. Le sort t’a choisi comme bouc émissaire qui mourra et
sauvera la récolte pour que la tribu ne meure pas ; navré, on va devoir
vous thanatiser au nom de la Santé publique pour empêcher votre maladie de s’étendre
à d’autres. Shaman ou ministre de la Santé, c’est toujours la même histoire.
Sais-tu que parmi certaines des anciennes tribus amérindiennes la totalité du
système de connaissances et d’enseignement était appelée, tout simplement, “la
médecine” ?


— Oui, je me le rappelle, maintenant. Et c’était l’un
de ses sujets favoris. À propos, tu lui fais vraiment honneur. Jode doit avoir
raison quand il dit que tu es un bon prof. »


La regardant de la sorte, avec respect et admiration, Larch
se rappela d’autres occasions durant les dix années qu’il l’avait connue où il
l’avait considérée ainsi, d’abord en tant que Shelby Harmon l’enfant, puis
Shelby la femme. Et il se demanda s’il était possible que toutes ces occasions
mises ensemble dépassent en nombre les très très nombreuses fois où il l’avait
regardée avec désir.


C’était quelque chose sur quoi on pouvait s’interroger.


« Je t’aime, lui dit-il.


— Moi aussi », lui répondit-elle, et elle ajouta,
comme si elle avait lu ses pensées avec précision : « Et de plus
d’une manière, mais les différentes manières que nous avons d’estimer
grandement une autre personne ne font qu’un tout. »


 


 


Lorsque les ténèbres estivales se furent installées sur les
montagnes, ils allèrent se coucher dans l’une des deux petites chambres au
premier étage du pavillon. De l’autre côté du palier, Jode avait fini par
s’endormir après s’être séparé de Chien à contrecœur à l’extérieur.


Angélique n’était pas revenue, comme promis, pour essayer de
persuader à nouveau Larch de participer à la réunion religieuse. « Elle a
dû trouver la piste d’un personnage plus susceptible que moi d’être
converti », décida Larch.


Il avait passé une demi-heure avant de se coucher à examiner
les fenêtres du premier pour découvrir laquelle s’ouvrait le plus facilement et
estimer la distance qui les séparait du sol, et à prévoir de façon générale ce
qu’ils feraient s’ils recevaient dans la nuit la visite des Poulameds ou des
Dépils.


« Tu as raison de ne pas te sentir en sécurité un seul
instant, dit Shelby, surtout après l’épisode du Complexe. On n’a pas la moindre
idée de la façon dont ils sont arrivés jusqu’à nous, cette fois-ci. Il y a trop
de questions qui restent sans réponse. Comment ont-ils découvert l’école, par
exemple ? Pourquoi n’ont-ils pas arrêté tout le monde au lieu du seul
Jode ?


— Peut-être qu’ils ont pensé qu’ils pourraient revenir
embarquer les autres dès qu’ils en auraient le temps, conjectura Larch. Ou
qu’ils ont cru qu’une fois qu’ils tiendraient Jode et toi les autres
paniqueraient et se livreraient. N’oublie pas ce que nous avons appris de leur
comportement passé : les raisonnements policiers de l’Iatrarchie sont tous
axés sur l’idée suffisante que personne ne désire vraiment l’irriter,
que tout Patient “normal” coopère toujours. Et dans le passé ils ont eu raison
dans à peu près quatre-vingt-dix pour cent des cas. C’est pourquoi leur
châtiment est relativement complexe, de même que leur appareil d’information,
mais en réalité ils commettent pas mal d’erreurs de jugement.


— Mais on ne peut pas se permettre de compter sur
celles-ci, fit remarquer Shelby, parce que nous ne pouvons absolument pas
savoir quand ils se dégourdissent, avec l’aide d’un informateur, par
exemple. »


C’était un fait que la force de l’Iatrarchie était aussi
l’une de ses faiblesses. À la différence des gouvernements autoritaires du
passé, elle était tellement confiante en son bien-fondé initial qu’elle ne
proposait aucune récompense aux informateurs. Sa suprématie dépendait de
l’acceptation absolue par les Patients, acceptation fondée sur la présomption
que le gouvernement était totalement bienveillant et que ceux qui s’y
opposaient se blessaient eux-mêmes.


Et des Patients trahissaient bel et bien d’autres Patients.
Ceci se produisait pour des raisons qui auraient été incroyables à d’autres
époques – une toux de bronchite ou une cheville cassée. Les activités
politiques subversives, d’un autre côté, ne se voient pas comme un furoncle
purulent ou une grosse fièvre ; les idées politiques dépassaient la
plupart des Patients ou les ennuyaient. Ils ne voulaient simplement pas sortir
du sommeil de leur contentement béat. C’est pourquoi un Ane politique pouvait
agir pendant des années presque sans se faire remarquer. L’organisation secrète
comptait sur cette étrange immunité, en faisait usage. Mais l’organisation
elle-même avait grandi, ne permettant plus à chaque membre de bien connaître
tous les autres. Et le moment redoutable était venu où les informateurs avaient
très bien pu s’infiltrer dans leurs rangs.


La nuit avec Shelby pour laquelle Larch avait prié lui fut
tout de même accordée. C’était parce qu’ils avaient passé si peu de nuits
entières ensemble qu’il considéra qu’il s’agissait là d’un miracle. Ils avaient
toujours vécu séparés afin de justifier la qualification de
« célibataires » des médicartes qu’ils portaient. Et il y avait
toujours eu les réunions nocturnes de la résistance, le journal à sortir, les
besoins de Jode à étudier et, plus nuisible pour n’importe quelle vie privée,
la fuite devant les autorités, le changement constant d’identités et de lieux
de résidence afin que leur existence ne se cristallise pas trop dans les
dossiers officiels.


Vers le matin, il se réveilla. Brutalement. Y avait-il eu un
bruit étranger, soit à l’intérieur du pavillon, soit à proximité dans la nuit
autrement parfaitement silencieuse ?


Larch enfila son jean et traversa sur la pointe des pieds
nus les ombres projetées par un croissant de lune, regarda de nouveau par les
fenêtres, descendit jusqu’à la véranda et scruta le sentier de gravier blanc
qui luisait désormais sous la gelée blanche de la lune. Même le pavillon des
Bayet, à trois maisons de là, identifiable grâce à la silhouette de la
voiturette de golf garée à la porte, était absolument sombre et tranquille.


Il retourna au lit et reprit la même position qu’il avait
adoptée pour dormir, le corps lové autour de la forme mince mais pleine de
Shelby qui se serra contre lui sans se réveiller. Mais il ne put retrouver le
sommeil profond et il retomba dans les illusions cauchemardesques à demi
conscientes si familières qu’il supportait depuis que lui et Shelby Harmon s’étaient
promis l’un à l’autre.


Issu de la crainte assez logique de la perdre tout comme il
avait perdu Kira, le drame mental fâcheux commençait toujours par la
condamnation de Larch à la « modification » par une Médicour, son but
étant de le guérir de son désir pour une femme dont les données ne pourraient
s’harmoniser avec les siennes.


Dans son rêve, il se trouvait probablement dans la salle de
traitement d’un Complexe, entouré de blouses blanches et sur le point de
recevoir une série d’injections qui le guériraient de toute pulsion charnelle
et de tout attachement au souvenir même de Shelby. Absolument indolores, le
Patient ne sentait même pas le contact de la seringue à injecteur, absolument
impersonnelles, dirigées par un technicien ultra-compétent employé par une
société sage et compatissante.


Une espèce de réconfort et de sympathie se déversaient même
sur lui durant toute l’épreuve, fournis par une infirmière dont c’était là
l’unique tâche : « Vous comprenez ce que nous faisons, n’est-ce pas,
Larch Rosst ? (Un sourire.) Vous serez un homme nouveau en vous réveillant
demain matin. (Un sourire.) Très bien, maintenant, détendez-vous. Ça ne fait
absolument pas mal, n’est-ce pas ? très bien, maintenant encore une fois…
zzz… et encore une fois… zzz… mais ça y est, vous vous endormez… Mettez-vous
bien à l’aise. Mon Dieu, que vous avez dû souffrir… zzz… une aussi triste
aberration… zzz… quelles idées risibles pour un homme de votre âge… zzz… après
ceci, vous serez un atout pour la société, au lieu de… »


Plus tard, ensuite, incapable de se rappeler pourquoi il
s’était débattu, et même incapable de se rappeler ce qu’il avait combattu. Un
beau jour, une vision fugace de Shelby en train de traverser une rue à un
demi-pâté de maisons de là, et l’impression qu’un recoin caché de son esprit
affaibli sursautait légèrement, fugitivement. Elle le regardait peut-être un
instant par-dessus l’épaule et lui souriait d’une manière polie et intriguée.
Il lui rendait le même sourire. Chacun d’eux pensait : Cette personne
n’est-elle pas quelqu’un que j’ai jadis connu ? Non, probablement pas, et
quelle différence cela ferait-il, d’ailleurs ? Et ils repartaient
chacun de son côté.


Une sueur rance et glacée lui coulait toujours sur la peau
après ces cauchemars. Il ne lui servait pas à grand-chose de se rappeler que
ceci ne risquait pas de se produire en réalité. Si lui et Shelby étaient
désormais capturés par les Dépils, avec les renseignements sur leur compte
donnant leur nom réel, leur âge exact et tous les détails de l’enlèvement de Jode
dans le Complexe, on ne leur accorderait probablement aucune
« chance » pour une « modification », mais uniquement la
thanatisation après interrogatoire. Ils avaient souvent discuté ensemble de
cette éventualité et étaient tombés d’accord sur l’évidence : mieux vaut
mourir que ne plus t’aimer ; mieux vaut être mort que ne jamais plus être
avec toi, ni même me souvenir de toi.


De ce rêve éveillé, il glissa de nouveau dans un sommeil
sans rêve et finit par se réveiller avec une impression d’heure tardive et de
voix basses discutant sérieusement au rez-de-chaussée. Shelby s’était levée,
elle n’était pas à côté de lui et était descendue. Sa voix était audible. Mais
l’autre n’était pas celle de Jode. C’était une voix grave et autoritaire qui
avait quelque chose de légèrement familier.


Il se hâta d’enfiler ses vêtements et se prépara à
descendre, mais une habitude invétérée de fuyard permanent lui fit marquer un
temps sur le palier et guetter un indice de ce à quoi il devait s’attendre. Il
avait déjà rejeté la possibilité que le visiteur fût un officiel venu les
chercher. La voix de Shelby était amicale et confiante, et il l’avait entendu
rire. Le ton général du dialogue n’en semblait pas moins sérieux.


« … parce que ton père a lancé les écoles illégales,
parce qu’il s’est caché au lieu de se rendre avec sa famille, parce qu’il a
produit un livre qui est une vraie bombe à retardement et qui révèle tout, y
compris le nom des médecins attardés qui ont aidé à développer les premiers
aérosols bactériologiques, et dont ils n’ont pas encore découvert le
manuscrit – tous ces facteurs à eux seuls te rendraient vulnérable,
surtout depuis que tu as continué son œuvre. Et ensuite ton association avec
Rosst, l’Ane le plus recherché depuis l’arrestation de ton père, probablement,
et la protection que tu accordes à ton frère Jode qui, malgré son jeune âge,
est en tête de leur liste rouge des personnes à interroger d’urgence –
rien que pour ça vous avez à ce stade tous trois rendu suffisamment de services
à la résistance. Rester ici ne ferait qu’aggraver les choses pour le restant
d’entre nous.


— Oui, bien entendu. Ce n’est pas la peine de me faire
un dessin, Jeff. Je pense à cela à chaque instant. Et nous sommes contents
de partir, si nous y arrivons. Cela signifie simplement que, notre nombre étant
encore relativement réduit, ce sera pour vous un coup sévère que de perdre le
rédacteur en chef du journal des Anes en même temps qu’un excellent professeur
(si je puis me permettre ce compliment) et un élève doué qui peut s’avérer un agent
secret surdoué. Gardons tous l’illusion que nous sommes irremplaçables. C’est
excellent pour l’ego.


— Un joli professeur, certes, badina la voix masculine.
Magnifique sur tous les plans. Oui, vous nous manquerez beaucoup. »


Ce n’était que Jeff Rawter, décida Larch, et il était venu
leur parler de ce qui avait été prévu pour leur départ d’Orthohaven. Pourquoi
il avait voulu venir en personne au lieu de téléphoner, ce qui paraissait moins
risqué, était un mystère ; mais Jeff devait avoir ses raisons. En tout
cas, cela était bien de lui. Le gastro-entérologue s’était montré plus franc
que les autres membres d’H.A. dans sa sympathie pour la résistance, allant même
jusqu’à assister à des réunions et à donner des conseils de même que de l’aide
et des fonds. Ceci alors que la plupart des gens d’H.A. préféraient n’avoir
aucun contact personnel avec les intouchables qu’étaient les Anes, malgré toute
leur sympathie. Les membres d’H.A. désiraient particulièrement éviter
d’apprendre des plans et des noms, ce qui s’appliquait même à Luke Algis, qui
avait été ami de Gerrod Harmon ; Jeff, à l’opposé, semblait apprécier
rencontrer des Anes et parler avec eux sur ce qui se passait dans le groupe.


Tout en admirant Rawter pour ce qui devait être une belle
dose de courage (si le docteur Rawter venait à être soupçonné et interrogé, il
se pendrait sur-le-champ avec tout ce qu’il savait et pouvait révéler), Larch
ne pouvait éprouver énormément de sympathie pour lui. D’abord, à l’avis de
Larch, le petit médecin costaud à la barbe blonde parlait trop. (Mais
n’était-ce pas le cas de tous les docteurs ? Cela était traditionnel, une
maladie professionnelle. Il y avait probablement un règlement à ce sujet dans
le Guide de l’Alimentation et de l’Entretien des Patients : Parlez tout le
temps au Patient, ça le met à l'aise ; dites-lui quel bon boulot fait son
médecin pour lui, comme il se porte mieux, combien de fois il doit prendre ses
médicaments, comme il se sentira mieux après. Mais en aucun cas, ne commettez
l’erreur de lui dire vraiment quelque chose sur son cas, ou quoi que ce soit
d’important.)


Larch descendit les marches deux par deux, comme s’il venait
de sauter du lit, plein de vigueur, sans même avoir songé marquer une pause sur
le palier. « Bonne santé, Jeff. Landra m’a dit que vous alliez venir. Mais
vous habitez à proximité, n’est-ce pas ?


— En été, oui. J’ai effectivement une maison sur la
route par là. Qu’est-ce que c’est que cette “bonne santé” ? Vous êtes chez
des amis, maintenant.


— Landra et moi pensons que dans notre situation nous
ne pouvons être trop prudents. Elle m’appelle Fred, nous appelons mon pupille
Jimmy. Et nous nous efforçons de ne pas discuter de ce qui n’est pas réellement
nécessaire. »


Cette critique implicite de la récente discussion vulgaire
n’eut point d’effet sur le médecin qui, de toute évidence n’alla point imaginer
que Larch les avait écoutés.


« Vous n’avez pas peur qu’il y ait des micros, n’est-ce
pas ? Pas ici, surtout ? Je vous l’ai dit, ce n’est pas ainsi que
raisonne l’Iatrarchie. Ils n’ont pas besoin d’écouter. Ils arrêtent d’abord et
rassemblent les preuves ensuite, grâce au prévenu lui-même. Tout leur budget
équipement policier va dans des gadgets pour les Dépils, comme ces cyborgs de
chasse et les armes dites tachyoniques. Et s’il arrive qu’ils désintègrent le
suspect avec un pistolet éclair dans l’excitation de la capture, eh bien, cela
leur économise des frais de justice.


— Je suis de plus en plus content de quitter le pays
pendant un certain temps.


— Ce à propos de quoi je suis venu vous parler. Tout
est prêt, mais il y a un léger hic dans nos plans.


— Quelle sorte de hic, demanda Larch, et que veut dire
“léger” ? »


Rawter balaya toute idée d’inquiétude. « Comme vous le
savez peut-être, il y a par ici un aérodrome dont le lieu n’est connu que de
quelques-uns d’entre nous.


— Je sais, apprit Larch. Il était sur la carte que j’ai
étudiée pour que nous retrouvions notre chemin à Orthohaven.


— Bon. J’ai fait en sorte qu’un jet particulier vienne
vous prendre sur la piste. Le seul ennui, c’est que l’avion ne pourra pas être
là avant demain matin. J’avais espéré qu’il serait là cet après-midi, mais…


— À quelle distance se trouve cet aérodrome ?
demanda Shelby. Pouvons-nous nous y rendre à pied ?


— Il est trop loin pour y aller à pied et j’ai prévu un
plan bien meilleur. D’abord vous venez chez moi. C’est à environ huit
kilomètres. Pas dans la maison même, cela risquerait d’attirer un peu trop
l’attention, mais dans un pavillon d’été sur mon terrain de golf. Un chauffeur
vous y retrouvera et vous conduira le restant du chemin. Il aura aussi de
nouvelles cartes qui s’accordent avec vos passeports. On m’a dit que tu n’as
pas eu le temps de prendre aussi les cartes avant de quitter si soudainement la
ville, Shelby. »


Il est au courant de tout, songea Larch. Il veille
à tout et a manifestement la confiance de tous les gens de la résistance. Et
pourquoi pas ? Il fait lui-même partie de la résistance. Et il fait tout
ceci pour nous aider, alors qu’est-ce qui me rend si nerveux ?
« Quand l’avion nous rejoindra-t-il exactement ?


— Juste avant midi, demain. Cela vous permettra de
profiter dans cette villa d’une nouvelle nuit et d’un repos correct, ensuite
lever de bonne heure et en route. L’appareil vous emmènera directement à
l’Aéroport International de Métropole-Ouest où vous prendrez le vol régulier du
matin pour Londres.


— Le seul ennui, c’est que ça fait de nous des canards
posés encore plus longtemps, se plaignit Larch. Au fait, qui sait que nous
sommes ici que vous connaissiez, en dehors de Luke Algis, de vous-même et des
Bayet ? Et pendant que nous y sommes, qui sont vraiment les Bayet, et
pouvons-nous leur faire confiance ? »


Rawter eut un sourire réservé à un malade qui ne révélait
pas ses dents. « Ceux d’entre nous que vous venez de nommer sont les seuls
mortels vivants qui sont sûrs que vous êtes ici. » Il n’est pas en
dehors du domaine du possible, cependant, que les Poulameds ne puissent tomber
sur quelque chose ou quelqu’un qui risque d’attirer leur attention dans leur
enquête sur vos personnes. Je ne pense pas que nous ayons à nous inquiéter de
cela avant plusieurs jours, des semaines peut-être, vu les records de poursuite
de la police dans les cas similaires.


— Ils ont bien découvert l’école, lui rappela Shelby.


— Oui, en effet. Espérons qu’ils auront épuisé leur
quota de succès du mois. Mais vous vouliez en savoir davantage sur les Bayet…


— Que savez-vous de leur honnêteté ? fit Larch.


— Je sais que Strong est aussi sûr que son nom peut le
laisser entendre[2].
Quant à Angie, c’est tout autre chose ; une adolescente instable qui s’est
amourachée du nouvel évangéliste, le révérend Médical Love.


— Est-ce une image, ou s’agit-il d’une personne
réelle ? lui demanda Shelby.


— Non seulement il est bien réel et bien déprimant, que
Dieu me vienne en aide, mais il porte le nom que lui ont donné ses parents. M.
et Mme Love, semble-t-il, souffraient d’un cas tellement sérieux
d’Iatrophilie que leur fils était destiné à fonder l’Église du Caducée. Et avec
un nom pareil, qui pourrait échapper à son destin ? Par ici, nous avons
plus ou moins suivi les progrès de cette religion, en grande partie d’après les
récits d’Angie et son œuvre missionnaire. Elle a déjà essayé de vous convertir ?
Vous n’avez pas succombé à ses arguments irrésistibles et à ses charmes moins
spirituels, n’est-ce pas ?


— Pas totalement, répondit Larch, quoiqu’il ne faille
pas sous-estimer ces charmes.


— Eh bien, on raconte que cette église est sur le point
de devenir le nouveau bras spirituel du gouvernement, une sorte de Second État.


— Ce qui fait d’Angélique une employée du gouvernement,
en quelque sorte, dit Shelby, ce qui est justement ce que nous redoutions.


— Vous surestimez tous deux les Bayet, dit Jeff. Angie
ne sait probablement pas qui vous êtes et son pépé s’est montré dans le passé
muet comme une carpe à propos des activités des Anes à Orthohaven. Ne vous en
faites pas, mes amis.


— Oh ! Jeff, je ne voudrais pas paraître
sarcastique, surtout alors que tu risques tout pour nous aider, mais ton
tranquille “ne vous en faites pas” est une formule vraiment typiquement
iatrarchiste. »


Jeff eut un sourire un peu forcé. « Je suis tout de
même Docteur, après tout. Je me trouve en train de répéter ça cinquante fois par
jour à des Patients, et, croyez-moi, ça marche !


— Ça marche pour le Patient, tu veux dire ? Je
parierais que c’est le premier ordre que les Docteurs ont donné après la chute
de la première bombe. Ne vous en faites pas. Rentrez immédiatement chez vous et
attendez. Vous risquez de constater un léger mal de tête suivi de troubles de
la vision, de difficultés dans la respiration et la déglutition, de faiblesses,
de quelques douleurs abdominales et d’un œdème pulmonaire croissant. Mais ne
vous inquiétez pas. À très brève échéance vous serez dans un coma profond et
vos ennuis seront terminés. Une mort lente prend toujours du temps. »


Jeff lâcha un soupir. « Tu es d’humeur bizarre,
aujourd’hui. Et tu as tort en ce qui concerne la mort lente. Il se trouve que les
bactéries utilisées dans la plupart des aérosols étaient une variante spéciale
de serratia marsencens qui agissait très rapidement. En fait elles
étaient pratiquement foudroyantes.


— Oui, excuse-moi de cette erreur. Quelques heures au
lieu de quelques jours ?


— Exactement. Et quel bénéfice tirerait un Patient
atteint d’un nouveau symptôme tel que l’anxiété ? L’ennui, avec vous
autres, dans la résistance, c’est que vous exagérez tout le temps. Toutes les
prétendues cruautés auxquelles se livrent les médecins ne sont pas
nécessairement des cruautés, et le réconfort d’un professionnel possède un
aspect tout de même positif. Tu sais aussi bien que moi que l’anxiété peut être
totalement destructive. C’est pourquoi je ne m’oppose pas fermement à cette
histoire de “modification” contre laquelle s’élèvent si fortement la plupart
des Anes politiques. Oh ! je t’accorde que l’Iatrarchie va bien trop loin
et que certaines des maladies de l’anxiété sont purement iatrogènes. Si l’État
doit thanatiser un enfant malformé ou un parent âgé, il est naturel que les
survivants, surtout s’ils sont sentimentaux, éprouvent quelque affliction. Un
homme peut aussi connaître ce genre de maladie de l’inquiétude en étant cocufié
ou en craignant de perdre son emploi. Mais une fois que la souffrance, le
mécontentement, l’anxiété, ou autre, est apparu, il faut s’en débarrasser parce
qu’il affecte la Santé publique. Il peut s’étendre aussi sûrement que le
typhus. Les agents porteurs doivent être mis hors circulation. C’est le seul
recours ultime humanitaire. De quelle manière l’Iatrarchie aurait-elle pu
éliminer la criminalité autrement qu’en écartant de la société l’élément de
mécontentement ? Mais c’est là une discussion que nous pourrons remettre à
un autre jour, non ?


— Oui, et j’espère bien être là pour en discuter avec
toi, Jeff », fit Shelby.


Lorsque Jeff Rawter s’apprêta à partir, ils le
raccompagnèrent jusqu’au portail où il avait laissé sa voiture. On eût presque
dit qu’il s’agissait d’un acte normal ayant lieu à un moment normal, comme deux
personnes en vacances qui musarderaient avec un ami jusqu’à sa voiture.


Le moteur électrique démarra dans un bourdonnement.
« Si vous êtes chez moi aux environs de dix heures trente demain matin il
vous restera pas mal de temps avant l’arrivée de l’avion. Je ne serai pas là,
alors je vous souhaite maintenant bonne chance. » Ils lui serrèrent la
main. « S’il y a un changement, je vous téléphonerai ici. »


Avant de s’éloigner, il passa la tête par la portière de la
petite voiture et regarda encore Shelby. « Landra, ma chère, vu ton état
plutôt évident, je peux arranger une visite d’un de mes voisins qui est
obstétricien. Il se trouve ici dans les bois, il pourrait te voir cet
après-midi. Ce serait une bonne chose, tu sais. »


Shelby hocha la tête. « Cela ferait une personne de
plus qui saurait que nous sommes ici, un iota de risque supplémentaire. »


Tandis qu’ils rentraient, Shelby déplora la nouvelle que
Jeff avait apportée. « Il nous est accordé vingt-quatre heures de plus de
vie sous l’Iatrarchie. Cela ne devrait rien représenter d’important, pourtant
il me semble actuellement douteux de pouvoir traverser une telle éternité.


— La période la plus difficile à supporter pour le
condamné est juste avant l’achèvement de sa peine, lui rappela Larch, du moins
était-ce le cas lorsque les condamnés étaient des condamnés et non des Patients
que l’on traitait. Je suppose que cela serait différent de nos jours. Ceux qui
reçoivent un traitement prolongé doivent probablement absorber des drogues qui
rétrécissent l’écoulement du temps.


— J’espère ne jamais avoir à le découvrir. Puisque Jode
est le seul d’entre nous, à part Papa, à avoir été arrêté, je ne sais pas
pourquoi, mais j’aimerais qu’il reste le seul.


— Où est Jode, au fait ?


— Avec Chien, bien entendu. Et je ne suis pas très
rassurée sur l’endroit où ils sont allés. Hier soir, quand tu cherchais des
chemins pour t’enfuir, Jode t’a écouté, je crois. En tout cas, ce matin, il m’a
tout de suite demandé s’il pouvait aller se balader dans les bois en partant de
la petite porte que tu as trouvée dans la clôture. Je lui ai dit oui, mais
qu’il revienne dans une demi-heure.


— On ne peut pas toujours dire non à un gamin de dix
ans.


— Je dirais que tout ira mieux en Angleterre, mais pour
l’instant je ne suis plus sûre que l’Angleterre existe.


— Je vois ce que tu veux dire. En fait, je suis presque
sûr qu’elle n’existe pas. »


La déprime provoquée par le report du départ le tenaillait
encore ensuite pendant le déjeuner sur la véranda où tous deux mangèrent peu,
et plus tard encore en passant l’après-midi à la piscine de Galentry, un bassin
rocheux naturel à l’arrière de la propriété.


Bien entendu, il n’existait pas d’Angleterre en dehors de la
littérature et de l’imagination des gens. Comment pouvait-il exister encore un
endroit sur terre où lui et Shelby pourraient vivre ensemble, se marier en
toute impunité et créer un foyer pour Jode ? Où ils seraient traités en
tant qu’individus et non comme des pièces sans visage du mécanisme de
l’État ?


Salut, monsieur et madame Harmon-Rosst. J’ai appris que vous
venez d’arriver d’Amérique ? Détendez-vous, pas d’extradition, ici, vous
savez. Je ne sais pas pourquoi on s’en tire tout de même. Mais nous voyons
tellement peu d’Américains. Les choses sont-elles aussi choquantes qu’on le
dit ? Nous n’avons pas laissé la situation se détériorer à ce point, chez
nous. Nous ne l’avons pas toléré. Nous sommes les plus forts du monde en ce qui
concerne les droits de l’individu. Le vent peut entrer, la pluie peut entrer,
mais le Roi… et après les Massacres de Harley Street[3]… qui n’ont pas été de vrais
massacres, vous savez ; quelques toubibs se sont fait un peu égratigner,
aucune victime… nous n’avons plus eu d’ennuis sur ce plan.


« Libres et saufs, marmonna Larch. Peu probable, pour
nous du moins. »


Shelby en tunique couleur flamme qui cachait un peu sa
grossesse mais insistait sur son teint coloré et ses longues jambes
parfaites : « À propos de quoi, marmottes-tu ?


— Notre vie, nos chances… tout. Je pensais à
l’Angleterre.


— Quand on sera en Angleterre, déclara Jode, je n’aurai
plus à faire semblant d’être un Patient. Je serai un Ane comme Papa, et tonton
Fred et toi, Landra.


— Tu ne peux pas être un Ane en Angleterre. Cela ne
veut rien dire, parce que tout le monde est ane, là-bas, lui dit Shelby. Et je
voudrais bien qu’à partir d’aujourd’hui tu oublies ce mot. C’est un excellent
terme qui nous a été utile en Amérique. Et son étymologie est intéressante
parce qu’au début il a désigné les anormaux, pour le gouvernement, c’est devenu
un mot odieux qui s’appliquait à tous ceux en désaccord avec Eux ; il a
fini par s’appliquer à tous ceux qui travaillent dur et avec entêtement contre
l’absolutisme et sont prêts à tout risquer pour la liberté. Mais maintenant que
nous partons pour un endroit où l’on n’a jamais vraiment perdu la liberté, il
risquerait d’attirer un peu trop l’attention si nous l’utilisons entre nous et
peut-être même nous rendre moins crédibles lorsqu’il nous faudra nous faire des
amis.


— Ouais, ça se tient, acquiesça Jode. Je ne suis pas
bête au point de penser que tout le monde nous aimera, là-bas, pas plus que
tout le monde nous déteste ici. Tu me l’as déjà dit. Mais j’ai vraiment hâte
d’avoir dix-huit ans pour pouvoir venir tous les fiche en l’air. Je vais
commencer par ces trois idiots de Poulameds qui sont venus à l’école, ensuite
je retrouverai les Dépils qui ont tué Papa, et puis je… »


Shelby s’assit sur la serviette sur laquelle elle s’était
allongée après avoir nagé dans le bassin. Elle saisit le gamin accroupi à son
côté et appuya une main ferme sur sa bouche. « Oh ! Jode, Jode,
arrête, lui ordonna-t-elle. Tu sais qu’il ne faut pas parler comme ça. On en a
discuté maintes et maintes fois. »


Larch se sentit attiré dans leur discussion. « Puis-je
te dire, mon neveu, que je ressens exactement la même chose ? Mais je suis
plus âgé, et je ressens donc la même chose mais de manière différente. Ce qui
se passe, c’est qu’au cours des années on s’imagine qu’en allant réduire en
pièces ses ennemis on ne fait que sacrifier ses idéaux aux leurs. Alors on
commence à songer rediriger cette haine qui sort des tripes – et elle est
bien réelle, je ne le nierai point – en quelque chose d’un peu plus
acceptable à sa propre vision, mais aussi plus efficient, comme d’essayer de
faire changer les gens d’avis par la persuasion.


— Trop lent, dit Jode, lugubre, en se tortillant et en
échappant à l’étreinte de sa sœur.


— Ah ! oui, acquiesça Shelby. Durant toutes les
années où notre organisation a fonctionné, nous avons accompli peu de chose.
Une école illégale avec une douzaine de professeurs libres et une centaine
d’enfants, une imprimerie secrète qui publie un journal illégal, un réseau de
cachettes national similaire au “Chemin de Fer Souterrain” des abolitionnistes
de jadis, et quelques amis haut placés sur qui nous pouvons ou ne pouvons pas
compter en cas de catastrophe…


— Ça pourrait être pire, dit Jode, songeur. On pourrait
ne rien avoir de tout ça. »


Un fracas soudain dans les buissons au-dessus de la piscine.
Quelqu’un qui arrivait à toute allure. Des Poulameds ? Il fallait y
penser, même ici. Des Dépils ?


Puis une averse de cailloux provoquée par les pieds de
l’intrus qui descendait vers le bassin où ils se trouvaient sans se donner la
peine de suivre le sentier. Un éclair de gris. La tranquillité d’esprit revint
aussitôt. Un ami au moins dont la fidélité était indubitable bien qu’il
appartînt à quelqu’un d’autre. Chien.


 


 


Durant cette longue journée, la seule autre interruption
vint le soir sous la forme des Bayet. D’abord, une brève visite d’Angélique,
ses cheveux blonds soigneusement brossés, une autre robe de vichy, rose cette
fois-ci, le caducée en broche soigneusement épinglé. « Bonne santé. La
réunion de notre église a été remise à ce soir. Si vous désirez venir… ?


— Bonne santé, Angie, la salua Larch. Mais je raterai
cette occasion.


— Dans ce cas, monsieur Koyne, moi aussi. C’est-à-dire
que si vous voulez un peu de compagnie pendant un moment, j’amènerai mon
grand-père. Il doit s’ennuyer seul ici sans personne à qui parler la majeure
partie de l’année. » Elle baissa alors la voix sur un ton de conspiration.
« En fait, il serait bien plus heureux dans un Centre d’Ajustement pour
Personnes Âgées. Il y a droit, vous savez, mais il se refuse à écouter la voix
de la raison et il a encore trois ans pour choisir librement. »


Malgré tout ce qu’il savait et avait entendu dire sur les
pressions faites par l’Iatrarchie sur les Patients de plus de soixante ans
(mais pas les Docteurs), Larch éprouva un petit choc. Il parla sans réfléchir.
« Mais c’est absurde, comme vous pouvez le voir vous-même. Votre
grand-père est robuste, en bonne santé…


— Pas vraiment. Je vis avec lui, alors je le sais bien.
Parfois il tousse la nuit. Et je le vois décliner d’année en année ; il
oublie où il met ses affaires ; il est épuisé quand il revient de la ville
et après avoir fait des choses qui ne le fatiguaient pas du tout auparavant.
Selon ses contrôles obligatoires il paraît qu’il est très bien pour son âge.
Mais un de ces jours je sais que je vais devoir prendre les choses en main et… »


Larch ressentit un élan de compassion inattendue pour Strong
Bayet. Il soupira. « Oui, oui. Eh bien, amenez votre grand-père. Nous
n’avons pas de plans pour la soirée. » Un pieux mensonge. Ils avaient
prévu d’aller se coucher d’aussi bonne heure que possible pour être frais et
dispos avant les exigences du matin, y compris les huit kilomètres à parcourir
à pied jusqu’au pavillon de golf de Rawter, avec Dieu sait quels incidents en
cours de route. S’en souvenant, Larch ajouta : « Du moins, je n’ai
personnellement rien prévu. Mais je vais faire coucher ma sœur de bonne heure.
Comme vous le savez, une future mère a besoin de beaucoup de repos.


— Oh ! je comprends fort bien, monsieur Koyne.
Oui, je comprends.


— Et mon pupille aussi. Il s’est beaucoup dépensé durant
la journée. »


Un peu plus tard, une Shelby reconnaissante et Jode
s’endormaient tous deux au premier. Larch se retrouva installé dans l’un des
confortables fauteuils couverts d’indiennes et écouta les Bayet qui
s’efforçaient chacun de s’attirer ses grâces.


« Combien de temps resterez-vous encore ici ?
demanda Strong. J’aimerais bien qu’on fasse un petit poker, un de ces soirs. Si
vous aimez jouer, bien sûr.


— Il peut préférer aller à l’une des réunions, dit
l’infatigable prosélyte. Le révérend Love va venir jusqu’à Orthohaven la
semaine prochaine uniquement pour s’adresser à notre groupe.


— Navré, mais nous partirons probablement demain. Nous
rentrerons ensemble en ville. Par le train. » (Ce sacré train
fonctionnait-il encore le lendemain ? Il aurait dû se renseigner avant de
s’engager de la sorte.)


« Dommage, se lamenta le grand-père. J’avais
espéré… »


Il était vrai que Bayet paraissait son âge, qui devait être
d’au moins soixante ans s’il avait droit aux « bénéfices » que
l’Iatrarchie accordait aux Patients en retraite. Il avait de larges bajoues
molles et couvertes de chaume, les mains tannées et les bras musclés d’un homme
qui avait travaillé dur toute sa vie. Le pantalon en daim était flasque sur ses
cuisses mais la chemise à carreaux était serrée sur ses épaules lourdes. Il
paraissait son âge, certes, mais il ne semblait pas « vieux », à
moins que soixante ans fût considéré comme un âge avancé. Ce qui était le cas
dans l’Iatrarchie.


« Peu importe, Pépé, dans peu de temps le docteur Algis
enverra ici d’autres gens intéressants, comme toujours. Je n’ai jamais pu
comprendre pourquoi il fait venir tant d’invités alors qu’il n’est presque
jamais ici. Au fait, depuis combien de temps votre sœur connaît-elle le docteur
Algis ? »


Larch allait se lancer dans l’une de ses tirades impromptues
ultra-convaincantes quand Strong Bayet le coupa. « Quelle importance,
Angie. Ça ne te regarde pas. » Et à l’adresse de Larch : « La
peste soit de cette gamine. Elle bavarde trop. Faut l’entendre à la maison
m’enquiquiner sur ma façon de vivre. Elle oublie que je me débrouillais
quarante ans avant qu’on ait pensé à elle. »


Si son grand-père avait parlé avec une bonne humeur
évidente, Angie avança avec une malveillance tout aussi manifeste :
« J’ai déjà raconté à M. Koyne que tu es trop têtu pour faire ce qui
serait le mieux pour toi, Pépé. M. Koyne a été d’accord avec moi pour dire
que tu commets une grave erreur en ne te décidant pas à descendre au Centre
d’Ajustement. »


Larch s’aperçut de l’imprudence que représentait toute
remarque s’opposant aux autorités en place prononcée devant les Bayet, de même
que la témérité d’entrer dans une querelle familiale qui ne le concernait pas
directement. Mais il fut incapable de passer sur le mensonge de la jeune fille.
« Tout doux, mademoiselle Bayet. Vous m’avez mal compris, je le crains.
Tout au contraire. Je crois que votre grand-père doit tenir bon tant qu’il s’en
sent capable. Tant qu’il sent qu’il peut mener sa propre vie – même s’il a
quatre-vingt-dix ans et qu’il se porte bien – il faut le laisser
tranquille. Quant à moi, lorsqu’ils décideront que mon heure est venue, ils
devront supporter pendant toute la route mes cris et mes coups de pieds. »


Quelque peu déconcertée par ce qu’elle considérait
manifestement comme une traîtrise de sa part, Angie adressa à Larch un regard
vertueux et demanda : « Mais les Docteurs savent ce qui vaut mieux,
vous n’en disconviendriez pas ? Il n’y aurait pas de Centres d’Ajustement
pour Personnes Âgées s’il n’avait déjà été prouvé que les gens âgés y sont plus
heureux. Tenez, il y a toute une variété de vies communautaires, et Pépé se
plaint toujours de ne pas avoir de compagnie ici. Et du sport, des choses
utiles à faire. Et aucun souci d’ordre matériel parce qu’on se charge
absolument de tout.


— Et ils savent toujours, n’est-ce pas Angie,
exactement ce qu’il faut à une personne âgée ? Une personne comme votre
grand-père, par exemple ?


— Mais bien sûr, monsieur Koyne. Les gens de tous les
âges doivent tirer profit de toutes les choses magnifiques que la Science peut
faire pour nous. Tenez, nous avons appris à l’école que sans les Docteurs nous
serions maintenant tous morts.


— Et cela signifie que les Docteurs dureront toujours,
seront toujours capables de déterminer pour nous ce qui vaut
mieux ? » Tu ferais mieux de te taire, se morigéna Larch. Tu
es probablement déjà allé trop loin.


Mais Angie, d’un air dégagé, parut ne pas s’inquiéter, et en
même temps être fermement convaincue que tout défi pouvait être relevé avec un
autre tas de platitudes. « Bien entendu, ils le sauront. C’est pour ça que
nous avons des Savants et des Docteurs. Ils savent. Je ne vois pas
comment on pourrait avoir l’idée de s’opposer à eux. Oh ! j’ai bien
entendu dire qu’il y a des gens assez fous pour les contester. Mais c’est pour
ça : ils sont fous. Anormaux. De toute façon, ce n’est plus un
problème parce que tous les Anes réellement dangereux qui s’organisent et
parlent contre le gouvernement ont déjà été rassemblés et “modifiés”.


— Vraiment ? Où avez-vous appris cela ?


— À l’école. Et aussi à l’église. La religion n’est pas
un vêtement qu’on sort pour mettre le dimanche, prêcha-t-elle, elle doit entrer
dans toute notre vie pour être valable. On nous apprend à prendre conscience à
chaque instant de ce qui se passe dans nos foyers, parmi nos amis, dans notre
gouvernement et le monde entier, et à être des Témoins de la Justice. C’est ce
que dit le révérend Love au téléron. Si nous voyons quelque chose de mal nous
pouvons devenir des agents intermédiaires pour que ce qui est mal soit redressé
par les Autorités. Cela nous rend d’autant plus précieux auprès de la
société. »


Larch ressentit le frisson interne attendu, des gouttelettes
de sueur se mirent à descendre dans son dos sous sa chemise. Voilà ce contre
quoi il avait passé sa vie à combattre. Chaque fois qu’il se retrouvait
confronté à cela, il se rendait compte de plus belle à quel point les bastions
de l’ennemi étaient puissants. Cette gamine n’avait que seize ans, quelques
années de plus que Jode. Le Petit Chaperon Rouge.


Il était à peu près sûr qu’il ne lui était pas encore venu à
l’esprit que l’homme qui se trouvait avec elle et son grand-père dans cette
pièce même était l’un des loups. Ces derniers se trouvaient encore au stade de
Grand-mère-que-tu-as-de-grands-yeux. Il n’en restait pas moins que la prise de
conscience pouvait se produire à tout moment, et même dans ses souvenirs.
(Hé ! Je me demande si M. Koyne n’est pas lui-même un Ane. Pourquoi
ne pas le signaler, par sécurité ?)


Combien de temps faudrait-il avant qu’elle signale la toux
nocturne de son grand-père et ce qu’elle considérait sa tête folle ?


« J’ai toujours pensé que la religion ressemble
beaucoup au whisky, annonça alors Strong, impropre à la consommation tant qu’il
n’a pas un peu vieilli. »


Angie soupira d’exaspération devant cette nouvelle remarque
mais refusa de mordre à l’hameçon.


« Qu’est-ce qu’un simple Patient comme vous sait du
whisky ? demanda Larch.


— Oh ! Doc Algis accepte volontiers de partager
les bons côtés de la vie, c’est un brave homme pour qui travailler. Les Docteurs
ont été malins de réglementer la vente des alcools de telle manière qu’ils
puissent être les seuls à en acheter. Ils savent ce qui est bon.


— Pépé, tu ne devrais pas parler comme ça. C’est
irréfléchi. Tu es dépourvu de tout sens des responsabilités.


— Peut-être, lui accorda Strong. Et peut-être qu’un de
ces jours j’accepterai de tout laisser tomber pour vivre tranquillement et
prendre des leçons sur la manière de courir en tous sens derrière une petite
balle.


— Il veut parler du golf, expliqua Angie en lâchant un
nouveau soupir.


— Et peut-être que ça ne me fera rien qu’on me prenne
la tension tous les jours au lieu de six fois par mois, et que j’aimerai
apprendre le crochet, le tricot et la vannerie ou ce que ces diables de psychos
auront décidé que la société attend des vieux schnocks.


— Tu serais heureux, ça te changerait, Pépé.


— Heureux ? Nan. Je serais pas heureux. J’ai connu
le bonheur et ça ne ressemblait pas du tout à ça. Mon bonheur, ç’a été quand ta
mémé était en vie et que j’étais jardinier-paysagiste de l’un des Complexes. Et
avant que mon fils unique soit entré chez les Poulameds et soit mort dans un
accident d’hélico avec sa femme pendant leurs vacances, me laissant la charge
d’éduquer seul Angie. »


D’une certaine manière, ceci sembla exciter Angie plus que
tout. « Très bien, donc, tu m’as élevée. Tu as fait ton devoir. Je suis
capable de me débrouiller toute seule maintenant. Je sais que Doc Algis me
signerait un permis pour un appartement en ville malgré le fait que je n’aie
pas encore dix-huit ans. Si seulement tu acceptais de coopérer, Pépé. Je ne
sais pas pourquoi tu es si têtu, de quoi tu peux avoir peur.


— Peur ? C’est simple, ma chérie. Quand
j’arriverai au Centre, chaque jour je craindrai que ce soit celui où ils ont décidé
que le système circulatoire du vieux Bayet est en trop mauvais état pour qu’il
soit encore utile à quelqu’un ou à lui-même et qu’il vaut mieux commander des
thanatiseurs… ou quel que soit le nom qu’ils leur donnent… avant qu’une attaque
ou une crise cardiaque ne lui règle son compte, et de toute façon il
nécessitait beaucoup plus de soins et de moments d’attention que lorsqu’il
pouvait marcher. »


Angie bondit sur ses pieds et lança : « Oh !
tu es impossible, Pépé ! Vraiment impossible ! Je rentre à la maison.
Je regrette de t’avoir amené ici ce soir. Comment pourrais-tu avoir une
conversation convenable avec quiconque en n’ayant que ce seul sujet ? »


Elle sortit de la pièce en bouillonnant dans une bouffée de
vichy rose et en laissant la porte d’entrée du pavillon entrebâillée. Mais un
instant plus tard elle fit reparaître sa tête et dit : « Je m’excuse
pour mon grand-père, monsieur Koyne. Je ne cesse d’oublier que chaque fois
qu’il rencontre un étranger il se met à parler comme un Ane. Bonne
santé. » Elle referma alors la porte en la claquant légèrement mais
fermement, et ils l’entendirent descendre sur le sentier en courant.


D’une certaine manière le mot « Ane » sembla
flotter dans l’air entre Larch et son visiteur. Larch décida qu’il pourrait
effacer le stigmate en utilisant une vieille tactique : coller l’étiquette
sur quelqu’un d’autre avant qu’on vous l’applique. « Vous n’en êtes pas
un, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Bayet.


— Un Ane, vous voulez dire ? » Strong Bayet
éclata de rire. « Enfer, non je ne suis qu’un Patient. Un bon Patient,
meilleur même que d’autres. J’ai toujours ma carte à portée de la main, je suis
les ordres des Docteurs, je coopère jusqu’à la moelle des os. Bien sûr j’en
fais voir de belles à Angie, mais vous savez aussi bien que moi qu’un de ces
jours je vais céder. Et elle a raison. Avec tout ce que les Docteurs font pour
tout le monde, je ne comprends pas qu’on puisse désirer s’enfuir. » Il eut
un regard railleur pour Larch. « Ceux qui essaient de s’enfuir laissent leurs
sentiments l’emporter sur leur esprit. Comme le dit Angie, les Docteurs sont là
pour nous assister. Ils m’ont sauvé la vie à deux reprises. D’abord, quand j’ai
eu une pneumonie et ensuite quand j’ai eu une espèce d’hépatite à laquelle ils
n’ont pas compris grand-chose. Du moins ai-je vécu, et j’étais soigné tout le
temps par les Docteurs. »


Larch songea à lui répondre : les coïncidences
existent tout de même. Mais, tout bien considéré, c’était sûrement la
remarque que Bayet attendait de lui, et il avait bien conscience que cela ne
manquerait pas de s’intégrer à sa propre position. Car il ne s’était jamais
senti à l’aise parmi les Anes qui critiquaient catégoriquement la compétence
professionnelle des médecins. Son objection portait sur l’usage douteux que
l’on faisait parfois de cette compétence et sur la croissance champignonnesque
de Docteur Pouvoir dans des domaines qui n’avaient rien à voir avec la pratique
de la médecine.


Mais une fois sa petite-fille partie, Bayet se sentit
évidemment forcé de reprendre le flambeau là où elle l’avait laissé tomber par
défi, et si Larch se refusait à discuter, l’écouter simplement serait tout
aussi acceptable. « Les Docteurs passent des années à apprendre ce qu’il
faut. Peut-être que dire qu’ils sauvent des vies c’est aller un peu loin, mais
ils rendent les choses quand même plus agréables. »


Grâce à l’euthanasie, par exemple, songea Larch.


« Je me souviens d’un ami, un peu plus vieux que moi,
sa première femme est morte à cause des bactéries, bien que ç’ait été un temps
considérable après la guerre – il leur a fallu un sacré bout de temps pour
toutes les supprimer. J’aurais cru qu’il ne s’en remettrait jamais, l’être
humain le plus misérable que j’aie jamais vu. Tellement abattu qu’en fait on ne
pouvait même pas lui remplir un verre avant qu’il se soit mis à pleurer dedans.


— C’est triste, dit Larch sur un ton encourageant. Ça
arrive des fois. » Après tout, c’était pour cela qu’il avait accepté la
rencontre de cette soirée, afin de tenir un peu compagnie à un vieux solitaire.
Il espérait seulement que les réminiscences de Strong ne les conduiraient pas
trop avant dans la nuit.


« Enfin, un jour, il a épuisé tout son chagrin et tenté
encore sa chance. Une très gentille fille, sa seconde femme. Elle ne le
harcelait pas, riait de ses plaisanteries. Mais elle aussi est morte. Il
semblait qu’on était bons pour devoir encore nous efforcer de le réconforter,
mais alors un ami à lui… pas moi, bien sûr… a dû parler des ennuis de ce gars à
des docteurs, parce que d’un seul coup les Poulameds sont venus le chercher
pour le traiter au Complexe en lui appliquant un programme anti-déprime, comme
ils appellent ça. Ça a très bien marché. Aucune perte de mémoire, il est
simplement redevenu heureux et satisfait. »


Hideux, songea Larch en se rappelant la mort de Kira, son
propre refus brutal de tout réconfort pendant des mois, des années. Un État,
tout bienveillant soit-il, a-t-il le droit de se mêler d’une émotion aussi
interne que le chagrin ?


« Et le traitement a été permanent, continua Strong. La
dernière fois que je l’ai vu, mon ami était tranquillement assis, détendu,
heureux et satisfait. Il était alors dans un Centre d’Ajustement pour Personnes
Âgées. Je lui ai rendu visite. C’est là que j’ai eu un aperçu de ce à quoi
ressemblent ces endroits, et ils ne sont pas si terribles que je le dis à
Angie. Des tas de fleurs, des arbres, quelqu’un comme moi, probablement, qu’on
laisse s’occuper du paysage. Ça m’irait. Ça ne serait pas comme chez moi, mais
au moins je ne serais pas seul. »


Quoique sentant toujours qu’on voulait le forcer à discuter,
Larch, sans preuve ni raison bien claire, commença à avoir l’impression que
Bayet représentait moins une menace qu’il ne se l’était imaginé auparavant.
Pourquoi ne pas entrer dans son jeu, de manière limitée, en partant de
l’hypothèse qu’il était exactement ce qu’il semblait, un homme solitaire avide
de compagnie ?


« Ouais, les Docteurs font ce qu’ils peuvent. On peut
difficilement leur en demander plus, n’est-ce pas ? Ils décident si l’on
convient à l’occupation que l’on a choisie et vous en assignent une plus
“appropriée” si vos aptitudes selon le Test de Sapington ne coïncident pas. Ils
jugent si l’on peut se marier, et quels gènes sont compatibles avec quels
autres gènes. En attendant, ils ne regardent pas à la dépense pour ajuster
corps et âmes à une société qui ne serait pas à leur goût si on laissait
ceux-ci tranquilles. Ils réalisent des opérations “indiquées”, ils calment les
mécontents grâce à leur psychopharmacopée, forcent les rares dissidents à
témoigner contre eux-mêmes, sous l’action de drogues hypnotiques et
d’équipements ultra-sensibles, et tuent ceux qui n’ont plus d’utilité sociale
ou qui souffrent pour une raison que les Docteurs ont des difficultés à
diagnostiquer. »


Strong Bayet n’était peut-être pas un homme cultivé, mais ce
n’était pas un imbécile. Larch n’avait pas cru cela de lui. Bayet s’éclaircit
la gorge et dit avec politesse : « Cela vous surprendra peut-être,
mais j’ai déjà entendu tout cela. Quiconque vit aussi longtemps que moi finit
par en entendre de toutes les couleurs. J’ai même suffisamment vécu pour savoir
ce qui ne va pas dans votre argument : il est tout noir et blanc, comme
les premières télés d’il y a cent ans qu’on utilisait avant avoir le téléron.
Dans le monde réel, et c’est de cela que nous parlons, les choses ne sont pas
comme ça. Elles ont différentes couleurs, et différentes nuances de couleurs.
Les Docteurs, par exemple. Il est forcé qu’il y ait de bons et de mauvais
Docteurs, y compris quelques bons qui sont obligés par la loi d’accomplir ce
que certaines personnes considèrent de mauvaises actions. Et entre les deux, il
y a un tas de cas particuliers que Dieu seul peut juger, si vous croyez en Lui.


» À propos de Dieu, j’ai remarqué que l’Église du
Caducée commet la même erreur que vous. Pour les membres de cette Église, Dieu
est le Grand Docteur là-haut, tout puissant et tout bienfaisant. Et si Dieu est
tout-docteur, suivant leur raisonnement il s’ensuit que tous les Docteurs sont
Dieu. Eh bien, moi, je ne crois pas ça une seconde, pas davantage que je crois
que les Docteurs sont le Diable incarné. Ça, c’est votre Église, et elle est
autant dans l’ombre que celle d’Angie. »


Larch allait répondre, mais le vieil homme, emporté par le
torrent brûlant de ses idées et visiblement enchanté d’avoir enfin quelqu’un à
convaincre, continua d’un ton passionné : « Or, je suis un Patient
parce que cela me convient. Si ça ne convient pas à quelqu’un d’autre, je ne
dis pas qu’il doit rentrer dans le rang comme de la limaille de fer sur un aimant.
Le toubib qui regarde votre Test de Sapington vous dit donc que vous êtes assez
intelligent pour être ingénieur. Mais vous avez déjà en tête de devenir
fermier. Seulement on ne vous laissera pas faire parce que, à leur avis, vous
serez plus précieux pour la société si vous faites ce qu’ils disent. Très bien,
moi je demande, pourquoi n’iriez-vous pas faire le fermier quelque part où vous
prétendrez n’avoir jamais entendu parler d’ingénierie ? On ne vous laisse
pas vous marier ? Qu’ils aillent au diable ! Les hommes et les femmes
sont arrivés à coucher ensemble sans se marier bien avant que le mariage ait
été inventé. Ils disent que vous ne pouvez pas avoir d’enfants ? Même
chose. Ils ne vous transformeront pas en eunuque si vous les évitez. Je n’ai pas
encore entendu dire qu’ils possédaient déjà des chirurgiens téléguidés. »


Larch eut un sourire. « De quel côté êtes-vous
vraiment, Bayet ? C’est une position ane s’il en est. Une position
modérée, certes, mais une authentique attitude anticonformiste.


— Erreur, monsieur, et vous le savez. Les gens comme
vous, Doc Algis et le vieux Doc Rawter que j’ai vu sortir de votre pavillon ce
matin… vous ne fuyez pas l’Iatrarchie afin de pouvoir vivre comme il vous
plaît. Vous combattez l’Iatrarchie afin qu’en bénéficie tout le monde,
que ça leur plaise ou non, de même que les Docteurs s’efforcent de maintenir
l’Iatrarchie pour que tout le monde en bénéficie. Vous autres, vous ne vous
contentez pas de vous échapper et de vous cacher pour faire ce qui vous plaît.
Et même ceux d’entre vous qui partent quand même ne le font que parce que ça
barde un peu trop ou pour résoudre un problème temporaire, comme la naissance
d’un bébé illégal peut-être, ou un regroupement avant un nouvel assaut. Ensuite
vous revenez ici. Vous ne pouvez pas rester ailleurs. »


Il semblait donc que Bayet savait tout sur eux, pratiquement
toute leur vie. Il n’avait donc pas eu tort de n’accorder qu’une confiance
limitée en l’intendant d’Algis. « La résistance aux tyrans est
l’obéissance à Dieu », cita rapidement Larch en réussissant à placer un
mot.


« C’est ce que j’ai entendu dire. Mais qui
résiste ? Seulement quelques Anes çà et là. Les choses ne changent pas de
la sorte, ça n’a jamais marché comme ça. Je veux dire vraiment changer. Le
changement se produit quand les conditions sont mûres, pas quand quelques
personnes décident que l’heure est venue et hurlent : “Aux barricades,
camarades !” Tenez, prenez-en une. Fabrication maison. Les
meilleures. »


De la poche intérieure de son bleu, Bayet avait extrait une
boîte en aluminium à l’intérieur de laquelle se trouvait une rangée de
cigarettes parfaitement roulées. « Du vrai tabac, hein ? s’émerveilla
Larch. Il n’y a pas de fin au nombre de surprises que vous me réservez,
monsieur Bayet. Je croyais qu’il y avait cinquante ans que le tabac était
interdit aux Patients, limité à l’usage des seuls Docteurs du fait que ceux-ci
sont les seuls à être capables de modération.


— Je fais pousser le mien, dit Bayet avec fierté en
allumant les deux cigarettes à l’aide d’une allumette à l’ancienne qu’il avait
aussi sortie de sa poche. La Californie a toujours eu un bon climat pour le
tabac. Bon, où en étions-nous de la discussion ?


— Aux barricades, lui rappela Larch. Vous venez de
réitérer l’idée fallacieuse selon laquelle le changement ne se produit que
lorsque les conditions sont mûres. Et comment vous imaginez-vous, monsieur
Bayet, que ces conditions en viennent à “mûrir” ? Pas sans fertilisant,
assurément. Si cela peut tout expliquer, disons que le mouvement ane vient de
jaillir de l’épandeur. »


Bayet émit un joyeux borborygme qui fut presque un rire.
« Vos idées sont toutes fausses, mon garçon, mais je ne peux m’empêcher de
vous souhaiter bonne chance dans ce que vous allez tenter.


— Merci. Je vous souhaite aussi bonne chance. Peut-être
êtes-vous assez vieux et assez malin pour éviter les pires aspects du système
pendant le restant de votre vie. Il me semble assez que ce soit le cas. Mais
avez-vous pensé à ceux qui viendront après vous, votre petite-fille Angie, et
notre Jimmy ? Ce sera pire pour eux que pour nous.


— Pire ? Pourquoi pire ?


— Vous avez assurément remarqué que le despotisme
éclairé n’est vraiment éclairé qu’au début puis devient entièrement despotique
vers la fin. Lorsqu’ils ont pris le pouvoir c’était parce qu’on avait
désespérément besoin d’eux. Mais on ne peut pas diriger toute une société rien
qu’avec des docteurs, des infirmières et des laboratoires. Il leur a donc fallu
des flics. Mais les Poulameds ne sont bons qu’à déceler les excentriques et à
les ramener pour les faire traiter. Et les cas vraiment difficiles, les cas
psychologiques, les résistants ? Pour ceux-ci ils ont dû développer les
Dépils. En remontant jusqu’en haut de l’échelle de la médecine. Ils cherchaient
une utilisation de toutes les connaissances accumulées sur la combinaison de
l’homme avec la machine en vue d’une efficacité spécialisée. Ainsi que toute
l’étiologie sophistiquée de l’armement. Pourquoi gaspiller tout cela ?


» “Que les Patients restent dans le rang” – est
une considération qui suit “Redonnons-leur la santé”, mais c’est devenu
maintenant la considération primordiale, presque unique. Les écoles sont
réglées là-dessus, et adieu le concept d’éducation libre. Le gouvernement est
réglé là-dessus, au revoir la démocratie. Et, bien entendu, les hôpitaux –
les complexes médicaux – se sont réglés dessus. Mais tous les techniciens
disponibles ayant été enrôlés dans la cybernétique et l’armement, qui
restait-il pour penser aux voyages spatiaux, aux sciences de la terre qui
avaient déjà développé de nouvelles sources d’énergie qui ne sont plus
nécessaires du fait de la population réduite, à la biologie marine qui
résolvait enfin les mystères des mers dont tout le monde se fiche
désormais ? Sans parler d’une douzaine d’autres trucs abandonnés plus ou
moins à juste titre comme non nécessaires à l’époque à la Santé publique.


» Oh ! ils acceptaient bien que quelques gens
inoffensifs fassent à leur façon. Je connais d’ailleurs un jeune homme dont les
tests ont révélé qu’il pouvait être technicien ou même docteur en médecine mais
qui aimait l’architecture et qui a pu en faire à sa tête. Si l’on laissait
quelques-uns suivre leurs lubies, cela ne faisait qu’accroître cette aura de
bienveillance. »


Strong fit tomber de la cendre de sa cigarette faite main
qui se consumait lentement en direction du foyer vide. « Comme je l’ai
dit, lui fit-il remarquer. Rien n’est blanc ou noir.


— Mais pas davantage de vraies couleurs. Surtout des
teintes grisâtres qui s’assombrissent lugubrement avec le temps. Comme la
position du gouvernement sur la délation. Pas de véritablement encouragement,
pas de récompenses, mais un appel marqué à la loyauté du Patient. Et celui-là
fonctionne le mieux là même où il ne devrait jamais exister dans une société
libre. La maison. On encourage les enfants à trahir leurs parents, “pour leur
propre bien”. S’attaquait-il directement à Bayet ? Angie
s’adresserait-elle un jour aux autorités pour faire enfermer Bayet ? “Tes
parents ont-ils reçu leurs piqûres, ce mois-ci, mon chéri ? Non ? Ils
n’aiment pas les piqûres ? Merci, mon chéri, on va voir ça.” Si l’on peut
amener tous les enfants à parler ainsi, alors l’intimité de tous les foyers
sera enregistrée dans des dossiers. »


Mais Bayet demeurait impavide. « Je sais seulement que
je me débrouille à ma façon. Je porte ma carte. Je n’essaie pas de deviner ce
qu’ils inscrivent dessus chaque fois qu’ils changent de code. Je ne peux rien y
faire, alors pourquoi me casser la tête ? Je subis mes contrôles, je
prends les médicaments qu’on distribue et je me dis que je me sens mieux après.


— Est-ce que vous n’avez pas eu encore des problèmes, à
propos de ce dont parle Angie ?


— Vous parlez. La dernière chose qu’ils m’ont dite,
c’est qu’ils pensaient que ma personnalité se déstabilisait du fait de mon âge.
Allez voir le docteur Machin, le psycho, ils m’ont dit. Je vais donc voir le
docteur Machin – merde, après tout c’est eux qui paient la facture, pas
moi, et c’est quelque chose que les gens comme vous semblent oublier, combien
ça coûtait cher d’aller voir un toubib, mais maintenant c’est gratuit – et
il me sert le biais traditionnel : “Jamais rêvé de foules, monsieur
Bayet ? Ça doit être rudement intéressant de travailler pour le docteur
Algis, mais ça ne vous dirait rien de déménager en ville ? De mener une
vie moins solitaire ? D’être avec des gens de votre âge ? Nous avons
eu des résultats très satisfaisants avec des Patients introvertis une fois
qu’ils se sont adaptés à un groupe de personnes semblables. Et si Orthohaven a
la plus belle population médicale du continent, ces médecins ne pratiquent pas.
Ils vont là-bas en vacances… ah-ha. Il n’y a aucun Complexe, aucune clinique
publique comme celle dont nous disposons en ville, et c’est si loin pour vous
en voiture.”


» Mais je suis un véritable vétéran de la question. Je
leur raconte le bon vieux truc, que c’est agréable de couper du bois et de
biner son propre jardin. Que je n’ai jamais d’insomnies parce que les nuits
sont tellement tranquilles. Au bout d’un moment ils s’adoucissent et me disent :
“Allons, bon, peut-être avez-vous raison, après tout. Pensant encore un moment.
Mais rappelez-vous que vous ne rajeunissez pas, monsieur Bayet… ha-ha. Je ne
sais vraiment pas ce qui se passerait si tous les gens de votre âge désiraient
vivre comme vous.”


» Et ça ne leur coûte rien de dire ça parce qu’ils
savent pertinemment que tous les gens de mon âge ne veulent pas vivre comme
moi. Peu de gens, en fait. La plupart aiment qu’on les soigne et qu’on les
cajole, qu’on leur dise que faire et ne pas faire. Ça évite de réfléchir. Comme
le faisaient les armées, quand il y avait des armées sur terre. Encore une
chose que vous ne pouvez nier, la Médarchie a débarrassé ce vieux globe de la
guerre et des situations qui y menaient. Plus d’administrateurs incapables, plus
d’hommes d’État alcooliques, ou de dictateurs aux bras atrophiés et aux âmes
blessées, ou de conquérants instables ambisexuels tels que Jules César. Plus du
tout de conquérants avec les psychos qui contrôlent tous les symptômes
d’agression au stade larvaire. Et pas seulement en Amérique. Partout. Il y
avait jadis un Rideau de Fer entre ici et l’Asie. Mais leurs Docteurs et les
nôtres l’ont abattu. Même chose avec les problèmes africains. Tout nationalisme
a fondu comme neige au soleil dès que les racistes des deux côtés se sont faits
plus rares. Je vous l’accorde, la mort collective par guerre bactériologique
est une solution un peu rude des problèmes de population. Mais ce ne sont pas
les Docteurs qui ont prévu les choses de la sorte, ce sont les généraux. Ils
ont désormais disparu, donc ça ne se reproduira plus.


— On peut toujours acheter la sécurité à prix de vies
et de liberté, répliqua Larch. Et votre façon de rejeter la faute est plutôt
douteuse. Si ce n’est pas la Science – y compris la Science médicale –
qui a imaginé toutes ces bombes bactériologiques et les a produites, alors qui
est-ce ?


— Quelques Docteurs se sont trompés, cela ne veut pas
dire que toute la médecine est mauvaise. La médecine est toujours l’unique
profession qui mêle la science à l’humanité. Votre jeu, monsieur Koyne, n’est
même pas de l’humanité. C’est de la politique. Réintroduire la politique
pourrait tout faire redémarrer, avec la pauvreté, les guerres, les conditions
de vie malsaines, les préoccupations pécuniaires – tout ce que nous avons
connu auparavant et ne désirions pas.


— C’est un risque à courir. Tout plutôt que vivre
éternellement dans un monde-état paternaliste. Tous ces individus sincères et
zélés qui ne peuvent se tromper doivent être au moins des images du père, sinon
des dieux, comme le croit Angie. Les adultes dépassent leur besoin de père et
prêtent volontairement allégeance aux dieux.


— Argutie, déclara Strong. Casuistique.


— Dites, vieux tricheur, l’accusa Larch, vous êtes
entré dans cette maison avec un accent de paysan et vous finissez par raisonner
comme Daniel Webster[4].
Comment expliquez-vous cela ? »


Strong lâcha à nouveau son rire tranquille grondant.
« J’ai lu quelques livres », admit-il avec un petit air de s’excuser.
« Les Docteurs sont trop occupés pour lire autre chose que leurs journaux
spécialisés et absorber des actualités autres que celles diffusées au téléron
par leur propre Presse Autorisée pour le Public Auditeur. Ils n’ont jamais jugé
nécessaire de brûler les bibliothèques parce qu’ils n’ont pas découvert à quel
point les livres peuvent être dangereux.


— Et vous prétendez ne pas être un Ane…


— Je ne suis pas un Ane. À mon avis, Ane signifie
idiot. Idiot politiquement parlant.


— Tout ce que je peux dire, c’est que si vous venez à
changer d’avis les Anes pourront assurément vous utiliser à leur côté.


— Si je viens à changer d’avis, lui promit Bayet, je
retournerai me faire examiner le crâne. »


Ils se serrèrent chaleureusement la main lorsque Strong se
leva enfin pour partir. Larch raccompagna son hôte jusqu’à la véranda. Ayant
mené si longtemps la vie d’un fuyard, il connaissait fort bien le risque que
représentait l’apparition sur une véranda en silhouette devant une fenêtre
éclairée. Mais cette fois-ci le risque semblait valoir la peine d’avoir
rencontré et pu parler avec Strong.


« Quand vous reviendrez de là où vous irez, dit Bayet,
venez me voir au Centre d’Ajustement. J’espère que je ne serai pas ajusté au point
de ne pouvoir vous reconnaître.


— Je compte bien là-dessus, lui dit Larch. Nous
parlerons encore.


— Ça ne servira pas à grand-chose, fiston. Disons que
je suis trop coincé dans mes habitudes pour pouvoir changer maintenant. »


 


 


Elle l’attendait sur le palier dans l’ombre en haut de
l’escalier. Sa chemise de nuit blanche était en tissu doux froncé qui flottait
sur son corps comme un nuage. Elle ne lui avait jamais paru plus désirable.


« Larch, dit-elle en prononçant son vrai nom avec
prudence et douceur, la voix étouffée par sa gorge entre ses lèvres tandis
qu’il l’enlaçait, j’ai l’impression que nous devrions quitter les lieux cette
nuit. Ne pas attendre le matin. Mets ça sur le compte des vapeurs et des
malaises d’une femme enceinte si tu veux. Tu ne me blesseras pas. Mais je pense
qu’on devrait partir. Maintenant. Aussi rapidement et silencieusement que
possible. »











 


SHELBY











 


ILS abandonnèrent tout à part le strict nécessaire qui put
entrer dans les sacs à dos, s’affairant à la hâte à la lumière vacillante d’un
bout de chandelle que Shelby avait découvert dans un tiroir fourre-tout de la
cuisine. Elle éprouva une minuscule pointe de regret à abandonner la plupart de
ses affaires personnelles, y compris les vêtements qu’elle avait prévu
d’emporter en Angleterre. Mais son bon sens lui disait que la place dans son
sac devait servir à transporter de la nourriture, au cas où quelque chose
viendrait à échouer dans leurs plans concernant l’avion et où ils seraient
forcés de se tapir dans les montagnes.


« Je suis convaincu que tu as raison, la rassura Larch.
J’aurais dû songer moi-même à partir, malgré la difficulté à retrouver notre
chemin sans lampe sur ces pistes forestières et le problème de la lune qui
éclairera bientôt tout mouvement d’êtres vivants. Mais quelle que soit notre
avance, ce sera toujours ça de gagné pour demain.


— Ce n’est pas rationnel, ce que je te demande, tu
comprends. Je n’y ai jamais pensé jusqu’au moment où je me suis couchée ce soir
et me suis mise à réfléchir au retard d’une journée. Ce n’est pas la faute de
Jeff, j’en suis sûre, mais ce qui m’a marqué, c’est que tu as dit que cela
faisait encore de nous des canards posés. Eh bien, nous n’avons pas besoin de
rester posés, on peut très bien s’envoler. Juste au cas où les choses ne seraient
pas ce qu’elles paraissent.


— N’en dis pas davantage, chérie. On est à peu près
parés, n’est-ce pas ? »


Elle l’aimait. Il lui était pratiquement impossible de se
rappeler un moment où elle ne l’eût point aimé. Adolescente elle avait
considéré l’homme que son père introduisait dans leur foyer secret et su qu’il
ne s’agissait pas d’un simple camarade de résistance invité dans le cercle de
leur famille pour partager un verre de whisky illégal et la discussion de
quelques plans.


Il l’avait à peine remarquée lors de sa première visite et
l’avait assurément considérée comme l’enfant qu’elle était encore… en partie.
Mais sa propre imagination avait battu la campagne en un abandon passionné dans
l’avenir possible ; elle avait songé, sans la moindre surprise : C’est
lui. Mon attente, mes recherches sont terminées avant d’avoir réellement
commencé. Comment le ferai-je me remarquer, lui faire connaître ce que je
suis ?


Dès le début, elle ne s’était pas laissé abuser par le fait
qu’il était « plus vieux ». Exactement dix-huit années
interdites – selon les critères de l’Iatrarchie –, avait-elle appris
plus tard. Mais elle avait été élevée selon d’autres critères que ceux du
gouvernement. Et il avait déjà été amoureux d’une fille de la résistance qui
avait démissionné de son emploi d’assistante médicale par objection de
conscience. Elle avait reçu sa juste rétribution des mains des Dépils un an
plus tard quand ils avaient fini par la repérer. Larch lui avait raconté
l’histoire de Kira – avec quelques difficultés, même à ce moment-là –
après que Shelby et lui furent devenus amis.


Leur amitié aussi avait été surprenante. Son intuition
l’avait avertie qu’elle risquait un certain temps d’avoir à endurer une espèce
de relation avunculaire avec Larch. Depuis le début il l’avait traitée d’égal à
égale, lui avait demandé son opinion sur certains sujets et avait respecté son
intelligence à peu près de la même manière que son père. Et lors de son
dix-septième anniversaire, lorsqu’ils se retrouvèrent après la mort de son père
et qu’elle revint de sa période d’exil nécessaire pour travailler dans la même
unité secrète que Larch Rosst (la désignation à cette unité particulière ayant
nécessité de sa part quantité de manipulations), il l’avait attirée joyeusement
à lui en présence d’une pleine salle d’amis et l’avait embrassée. D’abord en
guise de salutation entre vieux amis. Et à nouveau avec un message nouveau et
différent.


L’affection de Larch pour Jode avait scellé la justesse de
leur alliance, car l’unique autre attache de Shelby était envers le frère dont
elle s’était occupée depuis la naissance et la mort de leur mère gravement
malade.


Les années avaient été difficiles, fertiles en alertes,
pleines de labeur exigeant et périlleux pour tous deux, gâchées par de longues
séparations et des retrouvailles d’une brièveté douloureuse, mais jamais
pauvres en amour partagé. Il semblait finalement que ces sept années et quelque
d’épreuves avaient formé des rigoles, des chenaux convergents de plus en plus
larges, les amenant presque – pas tout à fait – jusqu’à un étang
tranquille de paix sur lequel ils pourraient flotter un moment dans un confort
relatif, jouissant de leur liberté, d’un vrai foyer, l’un de l’autre, et du
développement de Jode vers l’état d’adulte.


Mais cette période n’était pas encore arrivée. De toute
évidence, il leur fallait encore se faire une route, mètre par mètre, instant
par instant. Car ils s’étaient embarqués dans une nouvelle excursion dangereuse
dont le rythme accéléré était son seul fait.


Qu’est-ce qui l’avait rendue si insistante ? Son
malaise avait commencé comme elle l’avait dit. Allongée dans la petite chambre
au premier, son attention voguant agréablement sur le bourdonnement de voix en
discussion amicale au rez-de-chaussée (situation qui lui rappelait de façon
poignante son enfance où elle était couchée dans des chambres similaires et
écoutait à demi les conversations de son père et de ses amis), elle avait sans
raison apparente été surprise par un sentiment d’anomalie. Au début elle avait
été tentée de s’en défaire. Les plans qu’ils avaient élaborés lui parurent
toujours sains en les passant en revue : d’abord autant de sommeil que
possible, puis lever matinal et préparatifs pour la marche jusqu’au terrain de
golf de Rawter, la rencontre avec la personne qui devait leur fournir de
nouvelles cartes, la course rapide jusqu’à l’aérodrome secret où le jet les
attendrait et le vol tout aussi rapide vers le nord jusqu’à l’aéroport
international.


Mais elle ne parvint pas à se rassurer. L’impression
d’anomalie persistait et devint même plus forte. Elle savait – avec autant
de certitude qu’elle avait su adolescente que Larch était à elle et elle à
lui – que chaque minute où ils demeureraient dans le pavillon accroîtrait
le risque de capture.


Une fois qu’ils eurent enfilé jean et veste, ceux de Shelby
de plusieurs tailles trop grands mais convenablement dissimulateurs, ils
entrèrent ensemble dans la chambre de Jode et le réveillèrent. « Nous
avons décidé de partir un peu plus tôt que prévu, lui dit-elle. Habille-toi en
vitesse et ne fais pas de bruit. »


Enfant des mesures extrêmes, déjà vétéran de tels réveils à
minuit, Jode se glissa hors des couvertures et entra dans ses vêtements sans
protester. « Ton travail, lui expliqua Larch, sera d’empêcher Chien de
faire du boucan quand on sortira par le portail. Il nous connaît, mais il te
connaît encore mieux. Tu y arriveras ?


— Bien sûr, dit Jode. On emporte quelque chose à
manger ?


— C’est déjà fait », le rassura sa sœur en
glissant sur son dos les courroies du sac.


Elle souffla sur le reste de bougie et ils descendirent
l’escalier en une file silencieuse, Larch en tête, et s’introduisirent dans les
ténèbres imparfaites. Le gravier blanc du sentier étincelait, une brise
nocturne légère balayait la clairière créée pour la pelouse et les bâtiments et
se perdait dans les arbres environnants. Il n’y avait aucune lumière dans le
pavillon des Bayet.


Comme ils s’approchaient du portail, Chien se traîna hors de
sa niche et les renifla d’un air interrogateur. Jode s’agenouilla et l’enlaça.
« Au revoir, mon vieux copain. Bonne santé et le reste. Merci de ton
hospitalité et tout. » Chien gémit un peu, puis agita la queue. Larch
appuya sur le bouton qui libérait de l’intérieur la serrure du portail. Mais
l’animal, rassuré par les bras du gamin autour de lui, ne donna pas l’alarme.


« Je suggère que nous marchions aussi vite que possible
sur la route pendant une heure, jusqu’à ce que la lune commence à se lever, dit
Larch. On aura sans doute laissé loin derrière nous la demeure de Luke, à ce
moment-là. Ensuite, avec la lune, nous nous mettrons à l’abri et attendrons.


— On attendra quoi ? s’étonna Jode.


— L’aube si nécessaire. Ou du moins on attendra d’être
sûrs qu’on ne nous cherche pas ou qu’on ne nous suit pas. On passera pas mal de
temps en attente, de cette façon, puisque nous ne sommes pas censés arriver au
pavillon d’été avant onze heures demain matin.


— S’ils envoient des Dépils à nos trousses, ils voient
de toute façon dans les ténèbres complètes, dit Jode.


— Il faudra alors qu’on les sème par d’autres moyens.
Ce sont davantage des machines que des humains, et il va falloir qu’on se mette
à réfléchir en fonction de cela. Mais ne cherchons pas les difficultés. Nous
n’avons pas encore vu de Dépil. Espérons que nous ne connaissions qu’une marche
rapide de nuit à travers les bois.


— J’aimerais qu’il se passe un peu quelque chose, le
contredit Jode. Rien de vraiment sérieux, mais un peu excitant.


— Tu es un incorrigible aventurier, lui dit Shelby.
J’aurais pu croire que ta petite échauffourée avec les blouses blanches du
Complexe te suffirait pour un certain temps. »


Ils marchèrent en silence pendant un long moment, Shelby
commençant à se sentir idiote devant son inquiétude imprécise, Jode fonçant sur
les ombres, batifolant en faisant le clown, Larch apparemment détendu mais aux
aguets.


Mais ils ne se trouvaient qu’à un kilomètre de Galentry
lorsque le bourdonnement ténu se mit à résonner dans le lointain, grandissant
rapidement. Un moteur qui peinait dans la montée. Un embrayage qui forçait dans
un véhicule Diesel qui allait de plus en plus vite sur la route même qu’ils
foulaient. Ce devait être cela puisqu’il s’agissait de l’unique route du
voisinage.


« On ferait bien de filer dans les buissons, dit Larch.
Peu importe qui c’est, mieux vaut qu’on ne nous voie pas. »


Galant, il prit le bras de Shelby, mais elle lui dit :
« Ce n’est pas la peine. J’y arrive. La grossesse n’est pas une
maladie. »


Ils se tapirent dans les broussailles qui bordaient le talus
de la route. Ils n’étaient guère protégés, mais c’était le seul endroit
disponible. Sans un mot, ils s’installèrent, plats comme des limandes, proches
l’un de l’autre, regardant la route, dans l’expectative.


Le bruit continuait avec une lenteur déchirante. Ce qui
semblait quelques instants auparavant une vitesse considérable devint alors un
grondement pénible sur la pente abrupte, un grincement dans les virages.


« Des carabins en goguette qui rentrent chez eux,
chuchota Larch. La route passe devant plusieurs portails avant de s’arrêter
chez Algis. »


Mais le véhicule ne paraissait point stopper devant l’une
des propriétés en dessous d’eux. Il continuait inexorablement sa route et, au
bout de quelques minutes, ils avisèrent l’éclat de projecteurs à proximité.


Puis la voiture passa à toute allure, mais pas assez rapidement
pour qu’ils ne puissent voir l’emblème éclairé pivotant sur le toit. Un caducée
noir qui semblait se contorsionner de façon reptilienne : l’archétype du
sucre candi des coiffeurs. Le bâton brandi par Hermès le Caducifère, guide des
ombres.


« Des Poulameds, haleta Larch. Tu avais bien raison,
Shel. Et ils se dirigent droit vers le portail de Galentry.


— Il n’est pas possible qu’ils effectuent seulement une
ronde nocturne ? Comme en ville ? » Mais elle savait ce qu’il en
était vraiment. Les forces de police étaient soigneusement distribuées dans les
secteurs qui nécessitaient le plus de surveillance. Orthohaven n’était pas
l’une de ces zones.


« Ils ont été envoyés ici par quelqu’un, dit Larch.


— Ou appelés ici ? » Shelby pensait bien
entendu à Angie. Elle n’avait pas réussi à trouver suffisamment d’excuses à ses
questions incessantes et à son attitude de défi. Elle avait aussi entendu une
partie de la conversation de la jeune fille avec Larch dans la soirée avant
qu’Angie quitte les lieux sous l’emprise de la colère. Une colère dirigée
apparemment contre son grand-père, mais elle avait pu prétendre l’irritation
pour se précipiter chez elle et téléphoner. Même le grand-père qui était
toujours en train de bavarder avec Larch n’aurait pu le savoir. (Strong Bayet
aurait d’ailleurs pu effectuer aussi un appel en arrivant chez lui un peu plus
tard.)


Larch était déjà sur pied et aidait Shelby à se
redresser : « Qu’ils investissent le pavillon et fouillent tout à la
recherche d’indices. Ça les occupera un bon moment. Une chose de sûre, ils
passent toujours tout au peigne fin. Ils demanderont des renforts pour se
mettre à fouiller les bois autour de Galentry ; il y aura belle lurette
que nous serons loin. Le seul ennui, c’est qu’on ne peut plus rester sur la route,
maintenant. Il va falloir couper à travers la forêt.


— Y a-t-il une piste ? demanda Jode.


— Aucune piste, mais j’ai une boussole. En fait, c’est
plus court de couper ainsi jusqu’à la propriété de Rawter, mais cela nous
prendra considérablement plus de temps que par la route. On passera plein de
temps à tâtonner dans les ténèbres, je le crains. »


Jode, toujours pragmatique, demanda : « Comment
verrons-nous la boussole ?


— Excellente question. Je me rappelle qu’elle est dotée
d’une petite lampe. Si celle-ci cesse de fonctionner il nous faudra courir le
risque d’allumer quelques allumettes à l’ancienne. »


Une demi-heure plus tard, ils avançaient en tâtonnant d’un
tronc à l’autre dans des ténèbres qui étaient devenues presque totales. Car la
lune ascendante n’aidait ni ne gênait leur progression dans l’ombre opaque de
la masse des pins inhabituellement serrés.


Ils étaient partis main dans la main, Jode entre Shelby et
Larch, mais cette méthode n’avait fait que participer à leur ralentissement,
assez problématique en raison de la nuit seulement. Ils avaient discuté de
l’opportunité d’une halte sur place pour attendre l’aube. Après tout, ils ne
risquaient guère d’être en retard au rendez-vous avec leur chauffeur au terrain
de golf. Il leur restait plusieurs heures encore. Mais Larch avait repoussé
l’idée d’un arrêt si près de Galentry, à partir d’où ils devaient présumer que
les Poulameds risquaient maintenant d’élargir leurs recherches dans un rayon
aux proportions ambitieuses.


Shelby, déterminée à ne pas retarder ni compliquer encore le
douloureux voyage, avançait avec des précautions toutes particulières,
consciente comme toujours ces derniers temps des mouvements de la vie nouvelle
que son corps avait contenus pendant sept mois, les six premiers ayant joui de l’immunité
du secret.


Elle n’avait subi aucun examen médical depuis la conception.
Elle évitait de toute façon les contrôles physiques réguliers, comme tous les
Anes, ayant élaboré au cours des ans toute une variété de détours. Désormais
cependant, en tant que voyageuse, elle était vulnérable face aux
contrôles-surprise ou de routine, tel celui que Larch et Jode avaient dû
affronter à la gare d’Orthohaven. Particulièrement vulnérable, puisque la
multicarte qu’elle portait actuellement, au nom de Landra Mackin, ne notait pas
son état exact. C’est-à-dire que Landra Mackin n’était pas enceinte. Shelby
Harmon l’était. (De même que Fred Koyne avait été vasectomisé, alors que Larch
Rosst ne l’avait pas été.)


Elle avait un autre sujet d’inquiétude, qu’elle était déterminée
à épargner à Larch à moins qu’il ne devienne impossible à éviter. Plusieurs
jours auparavant, alors qu’elle donnait un cours de mathématiques à l’école,
elle avait ressenti une légère crampe viscérale. Elle n’y avait prêté aucune
attention jusqu’à ce que, dix minutes plus tard, elle fût suivie d’une autre,
légèrement plus forte, une douleur d’accouchement, sans nul doute possible.
Lorsqu’une troisième s’était produite après approximativement le même
intervalle, la peur l’avait envahie. Les cours étaient terminés pour la
journée, à ce moment-là. Elle était rentrée aussitôt à l’appartement qu’elle
partageait avec Jode et s’était allongée.


Il ne s’était rien passé de plus. Faux travail. Allons, cela
arrivait aux femmes enceintes. Elle avait lu tous les livres interdits. (Sous
l’Iatrarchie, les Patients n’avaient droit à aucune littérature concernant la
physiologie.) Cela arrivait assez souvent au septième mois, de même qu’un
véritable travail menant à la naissance. Et un enfant pouvait très bien naître en
excellente santé au cours du septième mois, avec quelques soins. Shelby ne
pourrait avoir accès à des soins officiels, à des appareillages d’incubation
aidant au développement d’un corps minuscule sous-développé, mais elle était
prête à faire tout son possible si cela venait à se produire. Il y avait dans
la résistance des sages-femmes sérieuses qui travaillaient dans le plus grand
secret. Un enfant prématuré de la résistance avait même une chance
supplémentaire, car il ne connaissait pas l’épée de Damoclès sous laquelle ses
contreparties nées dans les Complexes devaient rester allongées ; la
décision douteuse et arbitraire d’un obstétricien de mettre fin à une vie qu’il
jugeait inadaptée à la survie.


Sous les exigences de sa fuite forcée et de ses inquiétudes
concernant son petit frère enlevé, Shelby avait laissé cette possibilité lui
sortir de l’esprit. Jusqu’à ce que, juste après son arrivée à Orthohaven, une
contraction légère et indéterminée l’ait étreinte à nouveau. Et à nouveau
encore, cette fois-ci à intervalles de quinze minutes.


Une nouvelle fois elle s’allongea immobile, sur le lit de
repos couvert d’indiennes de la salle de séjour au rez-de-chaussée du pavillon.
Une quatrième douleur arriva dix minutes après la précédente, puis une heure
s’écoula sans nouveau signal.


Vu les circonstances de la mort de sa propre mère, elle ne
pouvait exclure totalement la possibilité de difficultés durant sa grossesse.
Bien que ne s’étant jamais laissée aller à insister dessus, à l’époque elle
avait eu parfaitement conscience de la manière dont Alice était morte, dans
d’horribles souffrances auxquelles aucun palliatif n’était disponible. Les
derniers jours de vie de sa femme, Gerrod Harmon avait même tenté de cambrioler
une pharmacie d’un Complexe (les officines privées n’existaient plus), mais une
alarme secrète et silencieuse avait été déclenchée. Harmon, prévenu par le même
sixième sens qui avait servi à sa fille, s’était enfui quelques secondes
seulement avant la descente de Poulameds.


Une naissance prématurée représentait une difficulté tout à
fait différente, assurément. Et pourtant, dans les circonstances actuelles qui
semblaient presque se détériorer d’heure en heure, cela risquait de signifier
aussi une mort immédiate et certaine pour elle-même comme pour l’enfant.


À plusieurs reprises, devant l’insistance de Larch, ils se
reposèrent, pressés l’un contre l’autre dans le noir immense à travers lequel
un maigre filet de rayon lunaire passait de temps à autre. La boussole révélait
que leur route demeurait correcte. « Combien y a-t-il encore à
faire ? » demandait Jode sans arrêt. C’était la question qui occupait
tout leur esprit. Huit kilomètres par la route, un peu moins maintenant, et un
peu plus aussi. Larch finit par répondre : « Je crois qu’on est allés
plus vite que je ne l’escomptais. Je pense qu’on sera au terrain de golf juste
avant le lever du soleil. On y cherchera un endroit sûr et on se reposera pour
de bon. On l’aura bien mérité. »


Mais lorsque la première lueur lavasse du jour naissant les
atteignit, ils avaient toujours l’impression de se faufiler parmi les mêmes
troncs anonymes, tâtant du pied le tapis épais de débris forestiers qui
dissimulait traîtreusement des racines et des affleurements rocheux.


« Est-ce que la boussole n’est pas détraquée ? voulut
savoir Jode.


— Les boussoles ne mentent pas, lui assura Larch. Du
moins pas souvent et pas dans ces circonstances dites “normales” comme
celles-ci. Accorde-moi encore trente minutes en tant que guide officiel de
cette expédition et si une partie du gazon émeraude du club de golf privé de
Jeff Rawter n’est pas encore apparue, je te passerai mon insigne, Jode. »


Durant leur marche nocturne, ils n’avaient ni vu ni entendu
le moindre signe de Poulameds en train de les traquer ou de les attendre en
embuscade, et il y avait longtemps qu’ils avaient cessé de chuchoter. Avec le
jour vint un nouvel espoir. Il semblait désormais réellement possible à Shelby
que la partie difficile du voyage fût derrière eux, qu’ils pussent être
effectivement transportés sans autre incident jusqu’à l’aérodrome avec des
médicartes correspondant aux passeports qui se trouvaient enfouis dans son sac.
Une portion au moins de cette quasi-euphorie était due au fait qu’elle se
sentait maintenant bien. Le pied léger, quoiqu’elle eût marché pendant des
heures, habitée par des réserves d’énergie qui n’avaient pas encore été
entamées, baignée d’une impression d’isolation par rapport au mauvais sort.
Elle ignorerait, songea-t-elle comme elle l’avait fait durant ces dernières
semaines, qu’elle était enceinte sans ces petits coups peu fréquents venus de
l’intérieur, mouvements du torse et des membres du fœtus qui lui affirmaient
que le bébé était en vie. Elle se souriait.


Devant, Larch leur faisait signe de reculer, ou leur disait
de s’arrêter, ce n’était pas très clair. Il revint à son côté. « On y est.
Voilà.


— On ne dirait pas qu’on est arrivés quelque part, dit
Jode.


— Il ne faut pas se rapprocher davantage, mais tu peux
l’apercevoir à travers les arbres. »


Shelby regarda aussi à travers les arbres et vit la
transformation abrupte du paysage, la forêt s’interrompant devant l’inévitable
clôture élevée, celle-ci en grillage, le tapis brun d’humus laissant place en
même temps à un terrain de golf ondulant doucement. De l’autre côté de tout
ceci se trouvait apparemment la résidence secondaire de Jeff Rawter.


Un moment, elle fut capable de considérer cette bâtisse
massive à travers l’œil d’architecte de Larch et vit qu’elle était énorme,
laide, orgueilleuse, coûteuse. Une maison de Docteur. L’homme qui construisait
ou achetait une telle demeure devait être affligé d’une arrogance gigantesque,
sûr de soi sans l’ombre d’un doute quelconque. Et pourtant l’homme qui habitait
là était aussi un membre de H.A., compatissait depuis longtemps à la cause des
Anes, était prêt à courir certains risques pour eux bien que ses opinions ne
fussent point exactement semblables aux leurs. Les gens, y compris les
Docteurs, ne sont pas davantage logiques dans leurs propres goûts que dans leur
habitudes, songea-t-elle. Quelle folie que ce curieux idéal, la logique,
inexistante à l’état naturel dans un individu même, fût une denrée aussi
grandement appréciée dans l’Iatrarchie, la norme forcée.


« Est-ce qu’on va grimper par-dessus celle-ci, comme tu
as dit qu’on ne grimperait pas sur celle de Galentry ? demanda Jode en
regardant le haut de la clôture qui s’élevait au moins de trois mètres
au-dessus d’eux.


— Non, on n’entre pas, dit Larch.


— On a fait tout ce chemin pour ne pas
entrer ?


— Pas maintenant, je veux dire. Aucune voiture ne nous
attend encore. Impossible à cette heure-ci. On va faire le tour du terrain
adjacent à la clôture mais en restant hors de vue dans les bois. Comme ça on
arrivera à un endroit que je connais à l’arrière de la propriété. On sera
invisibles, mais on pourra voir tout ce qui s’y passe. C’est un gros tas de
rochers, une sorte de butte.


— Jeff saura-t-il qu’on est là ? fit Jode.


— Personne ne le saura si on se tient tranquilles et
qu’on ne se montre pas. Autant que je sache, Jeff s’imagine qu’on quittera
Galentry à peu près maintenant et qu’on arrivera par la route. De toute façon,
il a dit qu’il ne serait pas là.


— Oh ! Larch, mais s’il téléphone ? Je veux
dire qu’il peut appeler le pavillon pour nous avertir d’un changement de plans
et si les Poulameds répondent, au cas où ils ont posté quelqu’un là-bas ?
fit Shelby. Ou si personne ne répond ? Que pensera-t-il qu’il nous est
arrivé ?


— Si personne ne répond, je suppose qu’il pensera qu’on
est partis plus tôt que prévu. Et si un étranger répond, j’espère qu’il y a
assez longtemps qu’il travaille avec la résistance pour savoir feindre un faux
numéro ou autre.


— Mais les Bayet, que penseront-ils de tout ça ?


— Je suppose qu’ils penseront ce qui leur plaira, mais
ils ont reçu pour instruction de protéger Algis, ou du moins est-ce le cas de
Strong. On leur a sûrement dit que si une rafle se produit alors que Luke a des
hôtes anes, ils doivent dire qu’ils ne savent rien sinon que les visiteurs
étaient censés être les hôtes d’Algis. Luke dira alors qu’il ignorait leur
présence, que c’étaient des gens qui étaient entrés et avaient menti et que
Strong les avait crus. Cela peut arriver à tout le monde.


— Peux-tu réellement ne pas tenir compte du fait
qu’Angie risque de tout raconter à n’importe quel Poulamed qui la questionne ?
Après tout, son père était Poulamed, m’a dit Strong, à propos de son fils
défunt. Et même sans l’image du père héros, Angie considère les flics comme
sacrés, voués à l’œuvre du Grand Médecin dans les Cieux.


— Je n’ai aucune illusion au sujet d’Angie, admit
Larch. Et je n’oublie pas que c’est peut-être elle qui a appelé la police. Mais
nous ne pouvons rien faire à part espérer qu’après qu’on ne nous aura pas
trouvés là-bas, les choses se calmeront. Les Poulameds ne sont pas connus pour
leur loquacité vis-à-vis de la presse, surtout lorsqu’il s’agit d’échec. »


Ils ne suivaient l’orée de la forêt que depuis quelques
minutes le long du terrain de golf lorsque le paysage changea brutalement, fait
de roches massives et privé d’arbres. Et la butte qu’avait promise Larch était
là, une façade de granit abrupte avec çà et là une tache de broussaille qui
s’accrochait aux lignes de clivage.


« Un endroit formidable pour l’escalade, dit Jode.


— C’est ce qu’on va faire, dit Larch, si Shelby y
arrive.


— Bien entendu Shelby y arrivera », dit cette
dernière, et elle songea : Après avoir traversé une forêt dense en
plein milieu de la nuit, je ne tomberai pas maintenant, je ne blesserai pas mon
bébé, je ne le ferai pas naître déjà.


« Si ma mémoire ne m’abuse pas, on appelle ceci la
Butte de Cooper. Il va falloir qu’on grimpe jusqu’en haut de l’éminence en
utilisant les points d’appui les plus solides que nous pourrons trouver. Après
avoir atteint le rebord, on trouvera des dépressions et des cachettes, mais
d’abord il faut monter là-haut aussi vite et discrètement que possible. Pour
l’instant, nous ne sommes plus à couvert et nous serons fichtrement visibles
durant l’escalade.


— Ça ne sera rien », déclara Jode en courant sur
la pente de cailloux à la base de la butte, puis il se mit à sauter comme un
singe d’un roc à l’autre, chacun le conduisant un peu plus haut.


Shelby alla plus lentement, tâtant avec grand soin les
points d’appui des pieds et des mains. Juste au-dessous d’elle, Larch avançait
en prenant son temps parmi les rochers, se lançant d’une excroissance à l’autre
en suivant les pas de Shelby, l’observant, manifestement prêt à la rattraper si
elle venait à tomber ou glisser.


Déjà au sommet, Jode cria son enthousiasme et dut être
réprimandé par Shelby et Larch.


Mais l’enthousiasme était de rigueur, songea Shelby
lorsqu’elle arriva aussi en haut de la butte. Le soleil était haut dans le
ciel, la journée était belle, limpide, fraîche et chaude à la fois, un temps
d’été typique des montagnes. Ils voyaient l’étendue du terrain de golf qui
s’étalait à leurs pieds, le parc et la cour de derrière clôturée de la
résidence d’été de Rawter. Et, dans un petit bosquet d’acacias planté sur le
terrain de golf à peu près à mi-parcours, là où les joueurs pouvaient désirer
se reposer brièvement, un petit kiosque en partie encerclé par ce qui
ressemblait à cette distance à un mur de vannerie. Le pavillon d’été.


Son air innocent était accru par un massif de pensées soigné
qui léchait les fondations. Il ne ressemblait assurément pas à un rendez-vous
pour trois fuyards et leur contact de la résistance.


À partir de ce point de vue, ils apercevaient même l’endroit
par où ils devaient entrer dans la propriété. Quelqu’un (Jeff, dans l’attente
de leur visite ?) avait découpé un trou à la base du grillage sur le côté
adjacent au pavillon d’été.


Tous trois restèrent debout à fixer le panorama jusqu’à ce
que Larch leur rappelle à quel point ils seraient visibles aux yeux de
quiconque venait à lever la tête sur le sommet de la Butte de Cooper.


Ils se tournèrent pour faire face à la large dépression peu
profonde semblable à un plat à tarte qui formait le plateau de la butte. Là,
les broussailles poussaient à profusion, les roches plantées au hasard
présentaient des lieux de cachette possibles.


Avec une certaine soudaineté, Jode fut dans la dépression,
ayant détalé et glissé à partir du rebord. Shelby allait faire de même mais se
trouva prise par un excès de prudence jusqu’à ce que Larch lui tienne la main
vers le haut pour la garder en équilibre.


Mais il était mal placé. À moins qu’elle ne fût déjà en
déséquilibre. Peut-être encore l’éboulement se serait-il produit de toute
façon ? Il parvint à la repousser de côté pour la libérer de son propre
poids de telle sorte qu’elle se retrouva accroupie et toujours collée au pan
incliné tandis qu’il se précipitait vers le fond.


Il atterrit sur le sol du petit puits dans une position
effrayante, affalé sur le dos.


Shelby étant paralysée par le choc, ce fut Jode qui
s’écria : « Larch ! Larch ! » et se rua pour s’agenouiller
à son côté.


Quelques instants angoissants tandis qu’il luttait
visiblement pour retrouver son haleine afin de parler et que Shelby descendait
lentement là où il était allongé.


Il finit par jurer doucement et parvint même à produire son
sourire ironique. « Mieux vaut moi que toi. Mais mon genou droit a reçu un
choc dans la chute. Il est peut-être foulé, voire cassé. »


 


 


Shelby banda le genou en le serrant bien à l’aide de
lambeaux de la chemise supplémentaire qu’elle avait emportée. Elle rabattit la
jambe du pantalon sur le bandage volumineux. « Tu auras très mal.


— J’ai déjà très mal, admit-il. L’engourdissement
disparaît, la douleur apparaît. Heureusement, on n’a plus besoin de beaucoup
marcher. On peut se cacher ici exactement comme prévu et quand on verra l’homme
qui doit venir nous chercher on pourra lui faire signe. C’est plus sûr comme
ça.


— À moins qu’on n’envoie Jode le chercher pour qu’il
nous aide à te redresser, suggéra Shelby.


— Non, je suis sûr… ou presque sûr… qu’il pourra
supporter un peu de poids tant qu’il sera bandé. Faisons comme si rien ne
s’était passé. Mangeons un morceau. Rampons sous les buissons pour nous reposer
aussi longtemps que possible. »


Sa confiance était contagieuse. Si l’euphorie de Shelby
s’était évaporée dans l’angoisse de l’accident, ils étaient toujours
raisonnablement en sécurité et à près de vingt kilomètres de Galentry, dans une
direction où les Poulameds n’avaient aucune raison particulière d’aller les
chercher. Quant à la blessure de Larch, il ne devrait pas s’écouler beaucoup de
temps avant qu’ils puissent obtenir l’aide d’un médecin, une aide qui
n’exigerait pas comme paiement la perte de leur liberté.


Elle vida son sac de quelques petits paquets et déballa des
verres sous vide d’une boisson fraîche qui contenait tous les éléments du lait
sans être vraiment du lait. (Vaches et chèvres avaient subi une extinction
quasi-totale durant la guerre ; les bactéries s’étaient avérées plus
meurtrières encore pour les ruminants que pour les chiens et les humains.) Les
paquets contenaient une nourriture concentrée dont les Docteurs garantissaient
qu’elle pouvait entretenir la vie et dont la plupart des Patients faisaient la
base de leur régime alimentaire. Elle et Jode avaient toujours préféré la
« vraie » nourriture. Lorsqu’elle était disponible. Cependant, bien
que l’agriculture fût une activité qu’approuvait l’Iatrarchie, les aliments
périssables et les céréales étaient toujours rares dans les magasins, et très
coûteux. Les poissons reparaissaient, mais lentement. Il en était autrement de
la viande. La plupart des Patients en ignoraient le goût.


Ils s’installèrent, Larch sa jambe blessée allongée et
légèrement surélevée. Jode mangea avidement lorsque Shelby lui tendit sa part
de nourriture brune qui s’émiettait et ressemblait vaguement au tabac à chiquer
d’une époque précédente. (Le temps n’était pas encore venu où l’esthétique des
aliments préoccupait les docteurs.)


Ensuite, lorsque sa sœur suggéra timidement que Jode
s’allonge sur le sol comme elle et Larch, il répondit qu’il s’était déjà
reposé. Est-ce qu’il ne pouvait pas aller jusqu’au bord de la butte pour voir
s’ils n’avaient rien omis dans leurs observations précédentes ?


« Laisse-le faire, dit Larch. Il nous servira de
guetteur. Il peut nous aider. »


Ils venaient de commencer à se détendre lorsque le guetteur
revint en courant.


« Ça alors ! Oh ! ça alors ! Vous ne
devinerez jamais ce qu’il y a là-bas en train de se promener sur le terrain de
golf. »


Larch et Shelby se regardèrent avec inquiétude. « Ne
joue pas aux devinettes, mon chéri, dit Shelby. Dis-le-nous.


— Un chat ! Doc Rawter doit avoir un chat à lui.
Je n’ai encore jamais vu un chat de près.


— D’abord un chien, dit Shelby, et maintenant un chat.
Jode, tu auras au moins eu de la distraction durant ce voyage.


— Est-ce que je peux descendre pour essayer de le faire
venir jusqu’à moi au grillage ? Il est tout blanc, sauf là où il est gris,
et je te parie qu’il est gentil. Les chats sont censés l’être.


— Non, lui dit Shelby. Je suis navrée, mais non.


— Ce n’est pas une bonne idée, dit Larch. On a eu pas
mal de chance jusqu’à présent, si on oublie les faits qu’on est recherchés par
les Poulameds et que je suis tombé de la falaise. Mais il ne faut pas trop se
fier à notre bonne étoile. Mieux vaut éviter d’attirer l’attention pendant
notre attente. »


Shelby ajouta : « Peut-être le chat s’aventurera
jusqu’à nous. Même quand ils sont domestiques ils ont un très grand territoire,
à ce que j’ai entendu dire.


— Comment pourrait-il franchir la clôture », fit
Jode d’un ton écœuré.


Shelby lui répondit : « Parfois les chats trouvent
un système. Il se glissera sous le grillage quelque part, ou bien il sortira
par le trou dont on se servira pour entrer. Mais ne compte pas trop dessus. Les
chats sont généralement gentils, mais ils sont très indépendants. »


Jode retourna à son poste et, à l’ombre mince des rochers,
ils parvinrent même à dormir un peu tandis que le soleil se dirigeait vers le
zénith en les réchauffant.


Shelby aurait pu continuer de dormir pendant des heures,
songea-t-elle en se réveillant en entendant un grondement qui semblait provenir
du ciel. Un hélicoptère, mais assez loin, encore invisible. Elle se retourna
pour réveiller Larch, mais il était déjà assis et regardait sa montre.
« C’est déjà dix heures trente, il ne reste plus qu’une demi-heure avant
la venue de la voiture. Se peut-il qu’on nous envoie un hélico au lieu d’une
voiture ? »


Le bourdonnement bouillonnant grandit et l’appareil apparut
enfin. Les hélicos du milieu du XXIe siècle ne représentaient pas une
avance considérable sur ceux de la seconde moitié du XXe. Après
tout, ces derniers étaient extrêmement maniables, se posaient à peu près
n’importe où, et étaient assez simples pour qu’une personne inexperte en
aérodynamique – comme un Docteur, dont l’esprit était occupé par des
affaires plus importantes – fût capable de les piloter. Pourquoi essayer
d’améliorer une invention parfaitement au point alors qu’il y avait tant
d’autres projets techniques méritant attention ? Comme le traitement des
maladies. Et le salut des vies. Et l’achèvement des vies jugées indignes de ce
salut. Et l’ajustement des Patients afin qu’ils n’aillent pas poser des
questions pour tout chambouler à nouveau.


Lorsque l’objet fut entièrement visible et se mit à réduire
son altitude, Larch fut le premier à appréhender ce nouveau péril.


« Cachez-vous sous les rochers du côté opposé au
terrain de golf. Emportez les paquets et tout ce qu’on a pu laisser en vue… les
papiers du repas, tout. »


Shelby se retira rapidement à l’abri en attirant Jode avec
elle. « Pourquoi n’avons-nous pas pensé avant qu’il risquait d’être
hostile ?


— Il est noir, tout noir, dit Jode.


— Noir et sans aucun signe distinctif, confirma Larch.
C’est le genre d’hélicoptères qu’utilisent les Dépils.


— Oh ! Larch, ils ont des… fusils tachyoniques ou
je ne sais quoi. Le genre qui désintègre tout.


— Ils ne sont pas vraiment tachyoniques. Ils disent
cela seulement pour impressionner les gens. Les applications tachyoniques
n’étaient pas avancées à ce point avant que la guerre mette fin à ce genre de
recherches. Mais ils sont suffisamment dangereux. Notre seul espoir est de
rester ici invisibles au point qu’ils n’utiliseront pas d’armes parce qu’ils ne
verront rien qui vaille la peine d’être abattu. »


Jode demanda : « Et s’ils survolent la
butte ?


— C’est justement pour ça qu’il faut qu’on reste à
plat, si possible. Il nous restera alors une chance s’ils ne cherchent qu’à
partir des airs et puis s’en vont. »


Mais l’appareil noir ne montrait aucun penchant à s’en
aller. Il plana effectivement au-dessus de la butte et inspecta aussi l’orée de
la forêt en volant très bas. Il n’y avait aucun signe de personne visible à
bord de l’appareil, qui ne disposait d’aucun hublot mais de quelques fentes
dans le fuselage inférieur. Les Dépils « voyaient » grâce à leur
équipement, une partie étant apparemment intégrée dans leurs véhicules, une
autre partie dans leur propre cerveau. C’est du moins ce que l’on croyait
généralement. Aucun membre de la résistance n’avait réussi à découvrir
exactement comment fonctionnait l’équipement des Dépils ou l’étendue réelle de
ce qui pouvait être accompli grâce à celui-ci, quoique l’on sût qu’il était
incroyablement efficace, absolument invincible. Les forces des Dépils avaient
toujours été maintenues dans le secret le plus total et envoyées à la poursuite
des criminels (anes) considérés comme les plus dangereux pour l’ordre social.
Aucune proie n’avait donc survécu pour décrire leurs méthodes. Les Poulameds
réglaient les cas ordinaires.


« Je suppose qu’on vient de monter en grade », dit
Jode d’un ton sinistre tandis que l’hélico passait une nouvelle fois au-dessus
de la butte puis se mettait à effectuer des boucles de plus en plus profondes
dans la forêt dans la direction par laquelle ils étaient venus.


« Jusqu’à présent, on ne méritait que quelques
Poulameds. Qu’est-ce qu’ils font, maintenant, à ton avis ?


— Ils doivent savoir qu’on nous attend ici dans une
vingtaine de minutes et ils essaient de nous repérer avant notre arrivée, dit
Larch. C’est ce qui se serait passé si on avait respecté le plan d’origine.


— Mais cela signifie forcément… commença Shelby, que
quelqu’un nous a trahis encore plus parfaitement que nous ne l’imaginions
auparavant.


— Alors, ça ne peut être Angie. Elle ignorait
absolument que nous viendrions ici, et encore moins à quelle heure.


— Les deux Bayet savaient que Jeff est venu au pavillon
hier matin. Le vieillard m’en a même parlé. Et pour nous ce serait une action
logique d’aller de là-bas à ici. Quant à l’heure… je ne sais pas. N’oublie pas
que plusieurs autres personnes ont dû être mises au courant du rendez-vous.
L’homme qui doit… ou devait… nous emmener, d’abord. Jeff lui-même, ensuite.


— Est-ce que tu penses que Jeff…


— Non, je ne pense pas que Jeff nous trahirait. Il peut
commettre quelques gaffes, et il peut parler un peu trop, mais je crois qu’il a
trop investi dans la résistance pour la vendre. Je ne crois pas que Strong
Bayet nous trahirait davantage. Mais n’est-ce pas là la valeur fondamentale de
toute opération d’espionnage ? Un informateur ne peut agir que
parce qu’il est insoupçonnable.


— Leur moteur change de bruit », dit Shelby.


Regardant à partir de l’auvent de roche, Larch
annonça : « On dirait qu’ils descendent pour se poser. Sur le terrain
de golf.


— Est-ce qu’on va rester ici ?


— Tu as trouvé quelque chose de mieux à faire ?


— Oh ! Larch, je suis à court d’idées. Je ne
m’attendais pas à ça. Je pensais vraiment que tout allait marcher parfaitement
à partir de maintenant, qu’on parviendrait à l’aérodrome, qu’on monterait à bord
de l’avion et qu’on arriverait sans doute à l’aéroport pour trouver enfin la
sécurité.


— C’est encore possible. Quiconque a informé les Dépils
que nous serions ici à onze heures tapante ne savait peut-être que cela et
ignorait que nous devrions aller à l’aérodrome. Strong, par exemple – s’il
s’agit de Strong – ne sait probablement que ce qu’il a observé :
qu’Algis nous a donné asile et que Rawter avait prévu de nous aider à ce
stade. » Larch fut un moment songeur. « Si cet hélico noir se pose
pour de bon, ça nous donnera au moins un avantage. On va pouvoir aller jusqu’au
bord et si on reste tranquilles et invisibles on pourra voir ce qu’ils
fabriquent. »


En rampant à demi, avançant avec une prudence extrême sur la
pente pour ne plus déclencher d’éboulement, ils se dirigèrent vers le point
d’observation. Jode, qui était demeuré silencieux depuis un bon moment (par
peur, se demanda Shelby, ou par résignation ?) les suivait de près.


L’appareil s’était déjà posé et ses rotors tournaient plus
lentement puis s’arrêtèrent. Presque immédiatement une fente verticale
s’élargit dans la carlingue noire. Des silhouettes apparurent et sautèrent au
sol une à une. Une, deux, trois, quatre. Pas davantage. La fente demeura
ouverte tandis que les quatre Dépils allaient encercler le pavillon d’été.


Tous étaient vêtus d’un matériau gris non identifiable qui
luisait faiblement au soleil. Assez semblable au justaucorps en cotte de
mailles du Moyen Âge, songea Shelby. Le même tissu recouvrait têtes et visages.
Mais difficilement des masques conventionnels. Il n’y avait ni trous pour les
yeux, ni espaces pour respirer par le nez et la bouche. Rien qu’une cagoule
lisse et sans couture.


Uniformes de structure comme de vêtement, ils étaient
assurément bâtis comme des hommes, ni grands ni petits, ni gros ni minces. Ils
marchaient même de façon similaire, avec une assurance doucement mécanique.
S’ils étaient dotés d’armes, celles-ci étaient invisibles. Ils ne portaient
rien. Shelby remarqua à l’extrémité de chaque bras droit, là où devait se trouver
une main, du métal d’une couleur plus foncée qui dépassait d’environ dix
centimètres. Une sorte de gantelet spécial, peut-être. Il était difficile de
distinguer clairement à cette distance.


« Est-ce qu’ils sont humains ? chuchota Jode.


— Ne parle pas, Jode, le vent porte les sons, répondit
Shelby en ne remuant que les lèvres, sans même chuchoter. Ils disposent aussi
probablement d’une ouïe électroniquement amplifiée. »


Partant des quatre points cardinaux, ils se rapprochèrent du
kiosque couvert de cannes. L’un d’eux parla enfin. La voix était impersonnelle,
monotone, sans inflexion. Le son était audible à ceux qui se trouvaient sur la
butte, mais pas les paroles. Celles-ci étaient d’ailleurs inutiles. C’était
manifestement un ordre de se rendre lancé à quiconque pouvait se trouver à
l’intérieur du petit pavillon.


Ils attendirent. Les Dépils attendirent également.


Au bout de quarante-cinq secondes, qui semblèrent une
éternité aux trois observateurs, un signal, inaudible cette fois-ci, fit se
regrouper les quatre Dépils du même côté de l’édifice.


L’édifice ? Le pavillon d’été ? Le kiosque ?


Mais rien de tel n’existait !


Il n’y avait eu ni éclair, ni explosion, ni petit nuage en
forme de champignon. Pas même un léger rougeoiement. Pourtant l’endroit où se
dressait le pavillon de Jeff Rawter était maintenant nu. Même les pensées
avaient disparu.


Shelby reprit son souffle brutalement, puis l’expulsa en un
sanglot silencieux.


Le curieux quartette ne perdit point de temps. Il était déjà
en train de revenir à l’hélicoptère noir, marchant avec la même confiance
impassible et sans heurts dont il avait fait preuve en s’avançant.


Travail terminé. Un de plus à notre actif. Inutile de
traîner davantage.


Un par un ils se hissèrent par la fente qui se referma après
le dernier. Les rotors sifflèrent.


« Mais comment… ? Comment… ? chuchotait Jode.


— Je ne sais pas, Jode, admit Larch. Ce doit être une
sorte d’onde émise par leur corps. Je ne sais vraiment pas.


— Et s’ils avaient regardé par ici ? Est-ce qu’ils
auraient pu nous faire disparaître de la même façon ? »


Larch lâcha un soupir. « Ils auraient peut-être dû
ajuster la portée de leurs armes. La destruction à laquelle nous venons
d’assister a été effectuée à très courte distance. Vous remarquerez que seul le
bâtiment a été détruit. Le bosquet d’arbres à côté n’a pas été touché.


— Impressionnant de manière hideuse, dit Shelby. Mais
que faut-il en déduire ? Est-ce qu’ils croyaient qu’on était à l’intérieur
du pavillon et qu’on a été anéantis ? Ou bien n’en sont-ils pas sûrs ?
Et comment auraient-il pu découvrir la vérité puisqu’il ne reste aucun
indice ?


— On aurait pu être dedans, s’exclama Jode d’une voix
terrifiée. On aurait pu y être !


— Et s’ils s’imaginent qu’on était dedans, dit Larch,
s’arrêteront-ils maintenant de nous chercher ? Voilà qui serait bien.


— Mais on ne peut pas compter là-dessus, lui rappela
Shelby. Et que devrions-nous faire maintenant ? C’est déjà plus de onze
heures. On ne peut pas continuer d’attendre dans un pavillon qui n’existe plus
une voiture dont il est raisonnable de penser qu’elle n’arrivera plus.


— On peut aller à pied jusqu’à l’aérodrome, suggéra
Larch. Il n’est pas tellement plus loin d’ici que Galentry.


— Tu ne peux pas marcher, Larch. Ton genou…


— Mais tu peux être sûre que je vais essayer. S’il
s’avère que tu as raison, alors toi et Jode continuerez sans moi. »


Ces paroles frappèrent Shelby comme un choc électrique.
« Il n’en est pas question, dit-elle rapidement. On ne se séparera pas,
quelle que soit la raison avancée.


— Ce n’est pas le moment de faire du sentiment, Shel.


— Tout à fait d’accord. Et en sentimentalisme il n’y a
pas pire que l’immolation personnelle.


— Qui parle d’immolation personnelle ? Si je ne
peux pas marcher, je trouverai bien un moyen d’y arriver. Se séparer peut
accroître nos chances en divisant nos poursuivants, s’il doit y en avoir et on
n’est pas sûrs qu’il n’y en aura pas.


— Vaine rhétorique, l’accusa-t-elle. Tu sais que tu ne
trouveras pas un autre moyen d’atteindre l’aérodrome sans contacter Jeff
Rawter. Et il n’est certainement pas à Orthohaven en ce moment. Tu sais que lui
et Luke veillent à ne pas se trouver sur les lieux lorsqu’ils essaient d’aider
des Anes, et on peut difficilement leur en vouloir. Non, on restera ensemble
advienne que pourra. Tu peux t’appuyer sur moi, si nécessaire. Ou alors on
improvisera une sorte de béquille.


— Absurde. Tu vois ? Je tiens déjà debout, se
vanta-t-il. Si je peux rester debout, je peux marcher.


— Tu as beaucoup mal ? voulut-elle savoir.


— Assez, admit-il, mais j’ai quand même une chance à
condition que ça n’empire pas. Mais il faut qu’on s’en aille sur-le-champ. De
toute façon, on aura bien deux heures de retard. Si l’avion arrive
effectivement, il faudra espérer qu’il nous attendra suffisamment
longtemps. »


Ils décidèrent de partir par l’arrière de la butte, la pente
étant plus douce que par où ils étaient montés et hors de vue de la demeure et
du terrain de Rawter. Ni Shelby ni Larch ne s’avancèrent à regarder à nouveau
vers le golf, mais Jode alla jeter un dernier coup d’œil au spectacle.
« Personne n’est sorti de la maison pour voir ce qui s’est passé,
rapporta-t-il. Peut-être qu’il n’y a personne. » Il ajouta d’un ton
lugubre : « Et je n’ai pas vu le chat non plus. Vous pensez qu’il
était dans cette petite maison ?


— Ce sont des animaux très méfiants, le réconforta
Shelby. Je suis prête à parier que ce chat a filé dans la forêt dès qu’il a
entendu l’hélico et qu’il ne rentrera pas avant l’heure du souper. »


Ils descendirent sans difficulté de leur éminence, Larch
boitant mais faisant des efforts visibles pour avancer de son pas rapide
habituel. Il y avait encore des broussailles derrière la butte et la piste sur
laquelle ils tombèrent replongeait immédiatement dans la forêt, de telle sorte
qu’ils ne seraient pas vraiment en vue si l’hélico noir revenait jeter un
dernier coup d’œil.


À midi, ils se reposèrent brièvement, repartirent pendant
une heure et se reposèrent à nouveau. Ces arrêts fréquents étaient une idée de
Shelby pour ne pas trop fatiguer Larch. C’était pourtant lui et non Jode qui
trépignait durant ces haltes forcées et parlait le plus de l’heure tardive.


« Je me fatigue plus rapidement, tu sais, finit par se
plaindre Shelby sans trop mentir.


— Dans ce cas, je te présente mes excuses. Tu mérites
toute considération. Si mon genou n’était pas fichu, je te proposerais de te
porter. »


Elle eut un sourire. « Merci d’y avoir pensé. Je me
sens déjà mieux. Allons-y. »


À environ deux heures de l’après-midi, ils entendirent le
premier son d’origine mécanique depuis l’épisode des Dépils. Sur la route que
suivait le sentier, une voiture passa en grondant. Les pins étaient assez épais
pour qu’ils puissent apercevoir un éclair rouge.


« Elle marche à l’essence, fit remarquer Larch. Pas des
Poulameds. Ils n’auraient pas l’idée d’utiliser un moyen de transport aussi
anonyme et aussi voyant. »


Ils auraient oublié l’incident si la voiture ne s’était
arrêtée un peu plus loin. Ils purent l’entendre rétrograder puis faire
demi-tour et enfin reprendre de la vitesse pour repasser à côté d’eux dans
l’autre sens. Mais les trois fuyards avaient eu le temps de se réfugier dans
les arbres qui les cachaient de la route.


« Qu’est-ce que ça peut être, cette fois-ci ? se
demanda Shelby.


— Il y a trop longtemps qu’on nous poursuit, dit Larch.
La poursuite conduit à une sorte de paranoïa. Disons que la voiture rouge est
conduite par un toubib que sa femme a envoyé chez l’épicier à côté de la gare.
Disons qu’il est parti et qu’à mi-chemin il a tout simplement oublié ce qu’il
devait aller chercher. Comme l’hématologue chez qui nous ne sommes pas allés,
ils n’ont pas le téléphone, ils sont déconnectés volontairement, et le mari est
rentré pour se faire rafraîchir la mémoire. »


Larch pouvait fort bien avoir raison. La voiture disparut
pour la seconde fois et ne revint plus. Mais les trois voyageurs n’eurent pas
envie de reprendre le sentier tant que celui-ci ne se fut pas largement écarté
de la route ; à ce moment-là, cette portion de leur course était aux trois
quarts complète, suivant l’estimation de Larch.


« La carte que tu as dans la tête est rudement bonne,
le complimenta Jode. On ne s’est pas encore perdus et tu as mémorisé des trucs
utiles, comme la Butte de Cooper.


— On ne sait jamais quand on pourra avoir besoin d’une
butte », acquiesça Larch légèrement.


Mais, tout l’après-midi, Shelby avait observé avec une
inquiétude croissante des expressions de douleur réprimée mais grandissante qui
traversaient le visage de Larch tandis qu’ils continuaient d’avancer. Elle
suspectait que seule la proximité de leur destination lui permettait maintenant
de continuer.


À la fin de l’heure suivante, au moment où, en accord avec
leur emploi du temps, ils étaient censés s’arrêter pour un autre bref arrêt, il
hocha la tête. « Si toi et Shelby pouvez continuer, allez-y. Je crains que
si je ne m’arrête le genou raidira tellement que je ne pourrai plus le remuer.
Ce n’est plus tellement loin. »


Ce ne fut que lorsqu’ils eurent enfin atteint l’endroit où
Larch décida qu’ils devaient recommencer à se montrer ultra-prudents – ils
se trouvaient pratiquement à la lisière de la forêt avant le début de la
piste – qu’il accepta de s’arrêter.


Shelby se rendit compte que c’était une indication de ses
souffrances qu’il la laissât cette fois-ci effectuer elle-même la
reconnaissance. Il resterait avec Jode tandis qu’elle continuerait pour se
rapprocher suffisamment de la clairière et voir si l’avion était présent.


Seule, Shelby sentit son corps défaillir pour la première
fois. Elle avait les jambes engourdies, ainsi que tout le torse. Chaque pas
semblait en représenter sept, et sept pas cinq cents mètres. Elle se dit que ce
n’était pas tant une véritable fatigue que la peur et l’attente qui
provoquaient cet engourdissement, mais croire cela ne changea pas grand-chose.


De plus, bien qu’elle ait peu parlé des Dépils au moment de
l’incident, elle n’arrivait pas à en débarrasser son esprit. Du haut de la
butte, Shelby avait songé à son père face à ces êtres sans traits juste avant
sa mort, puis elle avait aussitôt repoussé cette pensée. Mais elle était
revenue de plus belle pour l’obséder de son horreur par sympathie.


Elle parvint alors à un mur de pierres, premier signe de
présence humaine depuis qu’ils avaient quitté la route. Il était vieux, en
décrépitude et avait été probablement fabriqué pour retenir le sol dans le
champ lorsque celui-ci avait été dégagé par un fermier d’antan, bien avant
qu’il serve de piste d’atterrissage. Elle se mit à quatre pattes et rampa le
long du mur jusqu’à un buisson qui en dépassait le sommet et qui lui permettait
de regarder dans la clairière.


Elle leva lentement la tête et scruta les lieux. En même
temps, les sensations revinrent dans son corps sous la forme d’une nausée
tourbillonnante. C’était comme si le sol s’était évanoui, lui donnant le
vertige. Ils avaient raté l’avion. Du moins aucun jet ne les attendait. Mais
c’était une très longue piste, du genre nécessaire à ce genre d’appareils.
Pouvait-il être à l’autre extrémité, invisible ? Ou bien camouflé en
prévision d’un survol par un hélico dépil ?


Non. En haussant la tête davantage elle avait un net aperçu
de tout le secteur dégagé. Il n’y avait ni avion ni la moindre masse couverte
de branches ou d’herbes qui pourraient dissimuler quelque chose d’aussi gros.
Rien qu’un large pré lisse couvert d’herbes épaisses. Il était même beau dans
sa tranquillité et son isolation, des taches brillantes de moutarde et de lupin
répandues çà et là parmi le vert éclatant de la folle avoine et des dactyles.
Une brise légère dansait sur sa surface silencieuse.


Que pouvaient-ils faire ? Même Larch, elle en était
sûre, serait tombé à court de plans nouveaux devant une telle découverte.
L’avion était-il venu, avait-il attendu un laps de temps raisonnable et
s’était-il lassé ? L’hélico noir l’avait-il intercepté en route et
désintégré en plein air ?


Ils ne le sauraient sans doute jamais. Ils étaient livrés à
leur propre sort, tous les contacts avec la résistance étaient déjà rompus,
coupés par les circonstances ou abandonnés volontairement en préparation de ce
voyage à l’étranger qui ne pourrait désormais avoir lieu.


Mais il n’y avait rien à gagner en retardant son retour.
Comment accueilleraient-ils cette nouvelle ? Larch réalistement, bien
qu’il fût possible qu’il dissimule son désarroi sous le genre de bravade
modérée dont il était coutumier. Et Jode avec fureur, elle en était sûre. Il
serait en colère contre toute l’Iatrarchie pour les avoir contrés et malgré son
jeune âge il se rendrait compte du sérieux de cette nouvelle situation.


Larch, Jode et elle, et le bébé. Quatre vies perdues, alors
qu’ils avaient bien cru pouvoir gagner la sécurité. D’autres l’avaient fait.
Quelques-uns. Mais pas son père. Ni Kira, la femme de Larch. Un mauvais sort
reposait-il en elle qui signifiait la mort pour ceux qui lui étaient chers (et
allait même jusqu’à ceux qui leur étaient chers) ?


Ce ne sont là que des divagations, se dit-elle. Je
me comporte en femelle grosse à l’ancienne mode, alors qu’on chouchoutait,
dorlotait, surveillait et alimentait les femmes enceintes de nourritures
bizarres à la moindre demande. Et qu’on les empêchait de faire des balades
épuisantes dans la montagne pour arriver absolument nulle part.


À sa grande surprise, des larmes lui coulèrent sur les
joues. Elle les sécha énergiquement avec la manchette de sa veste de marche. Elle
s’écarta de la clôture, toujours accroupie. Puis elle décida qu’il était idiot
de se tapir ainsi alors que personne ne pouvait la voir.


Elle allait se lever pour jeter un nouveau coup d’œil
prudent dans la clairière, quand elle découvrit qu’elle s’était peut-être
trompée.


Du coin de l’œil elle avait aperçu un soupçon de mouvement à
l’orée du bois de l’autre côté du pré, juste en face de la levée de pierre
derrière laquelle elle s’était cachée.


À une époque révolue, ce frisson d’ombre changeante aurait
signifié la présence d’un cervidé. Shelby n’avait jamais vu de cervidé à part
dans de vieux films. Une biche timorée suivie de deux faons tout en jambes,
s’avançant prudemment dans l’espace dégagé, sur le point de sortir du couvert
et d’aller paître.


Possibilité tout à fait irréelle désormais, un simple
fantasme dû à la mémoire. Le mouvement semblait pourtant être le fait d’un
corps assez grand. Ce devait être un homme. Tandis qu’elle l’observait l’objet
remua encore, selon un rythme bien déterminé. Quelqu’un qui marchait, voulait
passer inaperçu et observait le champ tout comme elle.


Son cœur fit un bond. Ce devait être (faites que ce
soit cela) quelqu’un envoyé par la résistance pour leur dire ce qui était
arrivé à l’avion, pour les rassurer qu’il n’avait été que retardé, ou pour leur
présenter une solution plus sûre et soigneusement élaborée.


Mais en y réfléchissant bien, il était plus probable que ce
fût un Poulamed posté ici pour guetter leur arrivée. Ou même un Dépil posté
ici, quoiqu’elle ait eu l’impression que ses vêtements étaient noirs et non
gris comme l’armure du corps d’élite. Dans ce cas, ils ne pouvaient plus
présumer que les autorités avaient arrêté les recherches, satisfaites par le
rapport peu concluant selon lequel les fuyards avaient été coincés dans le
pavillon lorsqu’il avait été détruit.


Comment pouvait-elle le savoir sans révéler sa propre
présence ?


Impossible, décida-t-elle. Elle attendit encore un moment et
observa l’endroit de la forêt où l’inconnu était apparu, mais aucun signe de sa
présence ne se manifesta.


Elle s’écarta du pré en sachant qu’il fallait bien qu’elle
reparte, mais à contrecœur. Elle était effrayée, certes. Effrayée par sa
découverte comme par ce qu’elle impliquait, et pourtant tentée d’essayer de
trouver un message quelconque qui leur aurait été laissé, un code subtil leur
donnant une idée de ce qui était arrivé à l’avion. (Croatoan[5],
15…)


Mais en songeant même à cela, elle se rendit compte que
c’était absurde. Aucun Ane ne commettrait la bêtise de laisser un signal qui
risquait d’être retrouvé par les policiers. C’est pourquoi tout ce qu’elle
pouvait découvrir devait être considéré comme controuvé, comme un stratagème de
l’ennemi.


Elle se mit à battre lentement en retraite.


Larch, reposant contre un arbre, la jambe droite allongée,
accueillit les nouvelles sans changement d’expression, sans signe de
déconvenue. Jode parut avoir l’oreille basse, mais demeura coi.


« Il nous faut supposer que c’est un Poulamed que tu as
vu rôder, dit Larch, ce qui signifie que nous ne pouvons demeurer ici. S’ils
procèdent à une battue à grande échelle, sachant que nous sommes par ici à
attendre l’avion, ils peuvent survenir d’un instant à l’autre. »


À la stupéfaction de Shelby, il était déjà debout, tâtant
l’effet de son poids sur sa jambe blessée. « Même si tu arrives à marcher,
il me semble qu’on ne peut plus aller nulle part, maintenant, dit Shelby.
N’est-ce pas ? » Elle parlait avec irritation, ayant décidé que
celle-ci valait mieux que le désespoir. Celui-ci viendrait sans doute ensuite,
avec de nombreuses larmes, mais elle les ravalerait aussi longtemps que
possible, tout comme Larch réprimait sa douleur.


Chose incroyable, Larch parut cependant considérer sa
question, pesant les possibilités. Existait-il encore des possibilités pour
eux ? Elle en doutait. Il finit par dire : « Oui, il y a un
endroit où nous pourrions aller, pas loin d’ici, et nous serions relativement
en sécurité. Pendant combien de temps, je l’ignore. Mais ce serait un abri, et
peut-être même l’occasion de dormir, surtout si nous montons la garde à tour de
rôle. »


Jode reprit immédiatement courage. « J’espère que c’est
une caverne, dit-il. J’ai toujours voulu explorer une caverne, ou une mine.


— Ça ressemble beaucoup à une caverne, lui promit-il.
Et suffisamment proche pour que nous entendions l’avion arriver s’il vient tout
de même. Mais ne comptons pas trop là-dessus. Espérons simplement que le pilote
a été averti à temps et qu’il n’a pas été désintégré par les Dépils.


— Les Poulameds ne sont-ils pas aussi au courant que
toi de tous les détails du relief ? lui demanda Shelby.


— Peut-être. Mais peut-être pas en ce qui concerne cet
endroit, parce que c’est un secret. Il n’était même pas sur la carte que j’ai
étudiée. Je suis au courant uniquement parce que Jeff Rawter m’en a parlé il y
a quelque temps alors que nous discutions de la piste d’atterrissage et de la
possibilité de son utilité. Il était d’humeur loquace, et il n’arrêtait pas de
m’en parler. Il m’a dit que je devrais aller le visiter un jour, que c’était
une curiosité, et il m’a donné des renseignements précis pour le trouver ;
et j’espère que je m’en souviens exactement.


— Très bien, Larch, je suis convaincue, dit Shelby. Je me
fiche de ce que ça peut être, si tu peux marcher, allons-y.


— Je monterai la garde en premier », proposa Jode.


Durant son absence, remarqua alors Shelby, Larch avait
utilisé son canif pour se fabriquer une canne avec une branche d’arbre. (Cela
signifiait-il qu’il ne s’attendait pas vraiment à ce qu’elle trouve l’avion,
qu’il avait prévu qu’il leur faudrait reprendre leur marche ?)


Il s’appuya lourdement sur cette canne et ils partirent dans
une direction qui les écartait du petit aérodrome, mais sans revenir sur leurs
pas. La pente était raide, et elle le devint plus encore lorsqu’ils montèrent
vers la montagne par une trouée encombrée de nombreux rochers.


« On risque vraiment de nous voir des airs, dit Shelby
après qu’ils eurent peiné encore pendant plusieurs minutes. Il n’y a plus ni
arbres ni buissons.


— Mais c’est le seul chemin pour monter, et on est
presque arrivés. Si c’est bien le couloir voulu.


— Où est la caverne ? voulut savoir Jode.


— Ce n’est pas une caverne naturelle, Jode. Elle est
due à la main de l’homme, taillée dans cette montagne dans le plus grand secret
aux alentours des années 1970 dans un dessein qui est considéré comme périmé
par la mentalité actuelle. Peut-être ont-ils raison à ce sujet du moins, ou
peut-être que non. Mais ce n’est pas cela qui doit nous préoccuper pour
l’instant.


— Est-ce volontairement que tu fais des mystères ?
lui demanda Shelby.


— Je le crois, admit Larch. Il m’est venu à l’esprit
que l’idée de l’occuper pourrait être un peu… déprimant disons.


— Tu veux dire que c’est un tombeau ? Les
catacombes particulières de quelqu’un ?


— D’une certaine manière. Hé ! On est
arrivés ! J’ai trouvé le chemin du premier coup. Quelqu’un devrait me
féliciter.


— Je te félicite, lui dit Shelby. Mais je préférerais
que tu t’expliques.


— Je ne vois rien du tout, annonça Jode.


— C’est parce qu’on n’a pas encore dit “Sésame, ouvre-toi”,
le taquina Larch. Une fois ces paroles prononcées, la montagne s’ouvrira. Comme
ceci, tu vois ? »


Il repoussa de grosses tiges de mûrier pour révéler des
marches qui conduisaient vers le bas. Là, une solide porte en acier était
encastrée dans la roche. Elle était fermée par un loquet et un cadenas, mais ce
dernier semblait petit et peu robuste malgré son caractère récent manifeste.


« J’espère qu’on va pouvoir ouvrir à l’aide d’un rocher »,
dit Larch. Il posa sa canne et prit une pierre de taille moyenne.


Mais Jode, qui manipulait déjà le cadenas, s’écria :
« Ce n’est pas la peine. Regardez, il est ouvert. Il avait simplement
l’air fermé. »


Larch descendit en boitillant et Shelby le suivit.


« C’est bizarre, dit-il, mais ne discutons pas avec la
réussite. On aura peut-être affaire à plus forte partie à l’intérieur. »


Avec l’aide de Jode et un grincement de gravier sur le seuil
de béton, il poussa la porte vers l’intérieur.


Comme il s’arrêtait à côté de l’entrée étroite, Shelby vit
le panneau, une plaque en pierre bien patinée, très ancienne, de toute
évidence.


 


SOCIÉTÉ
CRYOGÉNIQUE DE CALIFORNIE

Défense d’entrer sous peine de poursuites.


 


« Je comprends, maintenant… mais pouvons-nous entrer
comme ça ?


— Ça n’appartient plus à personne. Les caveaux sont
vides. Durant la guerre, personne n’était là pour s’en occuper, bien entendu.
La source d’énergie électrique a fini par tomber en panne, l’azote
liquide – ou ce dont ils se servaient à l’époque – a manqué et n’a
pas été remplacé. »


Jode demanda : « C’était pour les gens
congelés ? Je suis au courant. Au XXe siècle.


— Oui, Jode, l’interrompit Shelby, mais que leur est-il
donc arrivé ? Les restes sont-ils toujours… ?


— Non, plus maintenant, la rassura Larch. Jeff m’a dit
que longtemps après quelques parents survivants se sont rappelé l’existence des
caveaux et ont averti les docteurs. Tous les dormeurs avec leurs coûteuses
bouteilles de Dewar et le restant de l’équipement furent déménagés. S’il y
avait alors encore des restes humains, je suppose qu’ils furent incinérés ou
atomisés de manière officielle.


— Encore des plans qui ont mal tourné, fit Shelby
songeuse.


— En fait, on peut considérer qu’ils ont eu de la
chance. Ces gens étaient atteints de maladies incurables quand ils n’étaient
pas cliniquement morts au moment du traitement. Est-ce que vous pouvez vous
imaginer ce que représenterait la sortie du sommeil cryogénique sous
l’Iatrarchie pour apprendre que, légalement, en raison de votre état médical,
vous avez droit à une thanatisation immédiate ? » Et Larch
ajouta : « J’exagère, bien entendu. Ils n’auraient jamais repris
conscience. »


Il se tenait maintenant dans un petit vestibule, face à une
deuxième porte de taille normale, les arabesques décoratives en cuivre sur le
bois noir vernis encore en bon état à part une couche de vert-de-gris. Là, il y
avait un problème de serrure. Deux stades étaient évidents dans l’histoire de
cette porte. La serrure d’origine était centrée dans le panneau, camouflée dans
la décoration, mais son cadran en cuivre, qui activait probablement un moteur
électrique, avait manifestement été déconnecté longtemps auparavant. Une
deuxième serrure, mécanique, du genre utilisé jadis pour les coffres, avait été
fixée plus tard, puis supprimée grâce à un explosif quelconque. Elle pendait
maintenant, inutilisable.


« Quelqu’un vient ici, commenta Larch. Je crois que le
secret n’est pas aussi bien gardé que le pensait Jeff. »


Si Shelby s’attendait à ce que la salle dans laquelle ils
entrèrent alors fût humide et semblable à une crypte, elle fut agréablement
surprise. La pièce taillée dans le roc était aérée et même bien ventilée, mais
sombre, éclairée par un simple système de lucarnes cachées. On n’avait pas
davantage l’impression d’être dans une cave. Les murs étaient d’une couleur
chaude et neutre et couverts çà et là de tapisseries discrètes, un peu comme le
hall d’un hôtel. Seuls les meubles, sofas et fauteuils confortables couverts de
velours aux teintes évoquant des bijoux, rappelaient vaguement les salles
d’attente des morgues de renommée historique. (Pas de morgue dans l’Iatrarchie.
Si les lamentations sont proscrites comme étant nuisibles à l’âme, il doit en
être de même de l’exposition des restes et des funérailles.) Bien entendu, tout
était un peu passé, et très nettement poussiéreux. Ceux qui connaissaient ces
lieux et leur rendaient visite pour quelque raison que ce fût ne venaient
manifestement pas souvent. Et ils ne nettoyaient jamais.


Le bruit et la lumière brillante soudain les firent
sursauter, surtout Jode qui, Shelby le vit aussitôt, avait appuyé au hasard sur
un bouton à côté de l’une des tapisseries, projetant la pièce dans un léger
chaos. Des ampoules électriques distribuaient leur lumière régulièrement, sans
ombre. Le bruit, ou plutôt le son, n’était troublant que parce qu’il était
inattendu. En fait ce qui sortait des haut-parleurs dissimulés était doux, très
circonspect, presque solennel : Le Prélude et Fugue en sol
mineur pour orgue de Buxtehude.


Jode exprima leur étonnement commun : « Comment le
courant peut-il marcher si la génératrice est cassée ?


— Celui qui vient ici a dû en installer une autre, ou
avoir réparé l’originale, avança Shelby.


— C’est commode pour nous, dit Jode.


— Peut-être pas. Larch, penses-tu que quelqu’un puisse
entendre cette musique de dehors ?


— Aucun moyen de le savoir tant que l’un de nous ne
sort pas pour vérifier. Mais, une chose est sûre, les lumières nous serviront
car on ne peut pas les voir, et on peut arrêter le son. » Larch appuya sur
le bouton. Les lampes s’éteignirent mais le son persista. Encore une fois et
ils eurent ce qu’ils voulaient. De la lumière sans musique. Le commutateur
possédait trois positions.


« C’est dingue de venir se cacher ici, dit Jode. Mais
ça me plaît. Mais pourquoi ont-ils mis un truc comme ça en pleine
montagne ?


— Ils voulaient aussi le tenir secret, lui expliqua
Larch. L’humanité est passée par deux stades dans sa conception de la mort. Le
premier, le plus long, tout le monde parlait de la mort mais personne
n’essayait de la combattre. Et le second, plus court et interrompu comme bien
d’autres projets par la guerre, tous ceux qui pouvaient se le permettre la
combattaient, mais personne n’en parlait.


— C’est absurde, se moqua Shelby, on est en train de
bavarder debout alors qu’on pourrait se reposer. Surtout toi, Larch. Tu devrais
t’allonger sur l’un de ces sofas en mettant ta jambe de la manière la plus
confortable possible. »


Shelby arpenta la pièce et utilisa un foulard sorti de la
poche de sa veste pour ôter le plus gros de la poussière sur trois des sofas.
Dans une niche au fond de la salle elle découvrit un petit cabinet de toilette
dont les robinets donnaient encore de l’eau. Encourageant, car il y avait
longtemps qu’ils étaient à court d’ersatz de lait. Il y avait même des verres à
jeter dans un distributeur. Elle prit une nouvelle fois des paquets de
nourriture dans leurs provisions en nette diminution et les partagea.


« Où mène cette grosse porte ? demanda Jode.


— Ne parle pas la bouche pleine, le reprit sa sœur. Je
suppose qu’elle donne sur les caveaux, ou les couloirs où se trouvaient les
caveaux. Mais ne nous demande pas d’aller les explorer, je t’en prie. Il n’y a
là rien dont nous ayons besoin.


— En fait, il n’y a probablement rien du tout »,
acquiesça Larch.


La déception de Jode se lut sur son expression penaude.
Seule sa fatigue évidente l’empêcha de discuter, Shelby le savait.


Mais leur épuisement qui était auparavant un fardeau pouvait
maintenant s’exprimer. Ils pouvaient sûrement dormir ici, alors qu’ils ne le
pouvaient dans la forêt, sans trop craindre d’être découverts. Les Poulameds
connaissaient-ils les caveaux ? Shelby décida qu’il était raisonnable de
supposer que non. Seuls quelques Docteurs devaient être au courant, et les
Docteurs étaient connus pour garder leurs informations pour eux. Exception
faite de Jeff Rawter, qui parlait beaucoup.


« Et la garde ? dit Jode d’une voix ensommeillée.
J’allais être le premier.


— À la réflexion, courons le risque de ne pas poster de
sentinelle, suggéra Larch. Si l’un ou l’autre de vous entend l’avion qui
arrive, réveillez-moi tout de suite. Si je l’entends le premier, je vous
réveillerai.







— Est-ce que tu attends encore vraiment l’avion ?
lui demanda Shelby. Dans trois heures il fera nuit.


— Ils ont peut-être décidé qu’il valait mieux arriver
ici de nuit, surtout s’ils ont appris que les Dépils ont été appelés dans le
secteur. Maintenant que j’y pense, cela pourrait tout expliquer. Le jet a reçu
un message l’enjoignant de rester au sol en attendant que les Poulameds –
s’il y a vraiment eu des Poulameds ici aujourd’hui – se fatiguent et
abandonnent la partie, et tant qu’il fera jour.


— Est-ce que tu crois vraiment ça, Larch ?
dit-elle.


— J’aimerais bien y croire. Je ne sais pas que croire.
Je suis comme vous à ce stade. »


Juste avant que Shelby s’endorme, elle ressentit un nouveau
pincement, comme les précédents, mais plus faible, moins catégorique. S’il fut
suivi d’un autre, elle n’en eut point conscience. Elle tomba immédiatement dans
l’inconscience.


 


 


Ses rêves furent désagréables, plutôt rudimentaires, suite
de luttes contre des ombres palpables et des volontés désincarnées. Dans des
paysages désolés d’où toute matière vivante et construite avait été ôtée par
des désintégrateurs elle était forcée de cheminer en cercles de plus en plus
larges, cherchant sans le trouver un signe qui lui dirait quelle direction
prendre, où aller.


Ils avaient commencé leur soirée devenue nuit de repos sur
des couches séparées, Shelby désirant que Larch fût aussi confortable que
possible du fait de sa blessure. Mais à un moment donné il s’était levé et
était venu s’allonger à son côté, les bras autour d’elle, les deux corps serrés
mais à l’aise sur l’étroit divan. Elle eut conscience de sa présence mais son
esprit ne fut pas suffisamment réconforté. Les rêves continuèrent.


Elle vit son père, un homme solide et caractéristique, au
front large et ridé sous une touffe de cheveux grisonnants et aux yeux verts
moqueurs et changeants qui pouvaient passer en un instant de la rumination à la
bonne humeur. Dans le rêve, elle était face à lui mais il ne semblait pas
vraiment la voir, ses yeux verts fixés sur quelque chose de lointain derrière
elle, quelque chose qui tournait le dos à Shelby. Il finit par se détourner et,
sans tenir compte de ses appels frénétiques, quitta son côté pour se diriger
vers le pavillon d’été dans lequel il finit par entrer en faisant retomber
derrière lui l’écran de canisse qui le rendit invisible.


Le pavillon disparut.


Elle hurla à plusieurs reprises, mais sans bruit, de telle
sorte qu’aucun poursuivant ne pût l’entendre.


Puis elle crut entendre l’avion qui arrivait, les tuyères
hurlant dans la nuit pour venir à leur secours. Mais lorsqu’elle s’éveilla à
demi, la main déjà sur l’épaule de Larch pour le réveiller, aucun son ne
perçait la nuit. La pièce était calme et sans un souffle d’air, tout comme la
nuit derrière la porte de fer. Larch et Jode continuaient de dormir, Jode le
plus paisiblement des deux, car à trois reprises elle avait entendu avec
certitude Larch qui gémissait de douleur.


À cinq heures du matin, selon sa montre, elle fut incapable
de retrouver le sommeil. Cette fois-ci, elle ne pouvait démentir le message de
son corps. Une crampe de taille à la faire haleter s’empara d’elle, la tordit
et, au bout d’un long moment, s’apaisa, la laissant toute tremblante.


Elle se força à rester absolument immobile (remède qui avait
si bien fonctionné auparavant), imposant la relaxation au moindre de ses
muscles. Elle refusa de se laisser aller à penser plus loin que : si ce
n’est qu’un nouveau faux travail, ça passera ; sinon…


À 5 heures 10, une douleur d’ampleur
approximativement égale appuya en elle. Elle appuya, appuya, puis se retira
respectueusement. Une troisième se produisit après le même intervalle.


Une demi-heure plus tard, Larch se réveilla. Il se pencha
sur elle et l’embrassa sur la joue sans remarquer apparemment que quelque chose
n’allait pas. Il quitta immédiatement le canapé pour se redresser et tenta
d’appuyer tout son poids sur la jambe droite. « Où vas-tu ? lui
demanda-t-elle.


— Dehors, pour jeter un coup d’œil alentour, ensuite je
descendrai voir si rien ne s’est produit dans le pré. De toute évidence, on ne
pourra pas rester ici trop longtemps.


— Ton genou… ?


— Ça va mieux. Pratiquement parfait. Cette nuit de
repos était sans doute ce qu’il lui fallait pour commencer à se réparer. Hier
soir, j’ai relâché ton bandage. Maintenant, je vais le resserrer. » Mais
Shelby remarqua qu’il boitait plus que jamais lorsqu’il se dirigea vers la
porte.


Il allait l’ouvrir prudemment lorsqu’elle lâcha :
« Larch… ? »


Il interpréta mal son air soucieux. « Toi et Jode êtes
ici plus en sécurité qu’ailleurs, sans nul doute possible. Je reviens dans
quelques minutes. »


Elle décida de lui parler plus tard. L’espoir subsistait
toujours que cela disparaisse à nouveau. La dernière contraction, par exemple,
cinq minutes auparavant avait été nettement plus légère que les autres.


Et si Larch ne revenait pas ? Avec impatience elle
repoussa cette possibilité avec les autres terribles questions sans réponse qui
l’obsédaient. Elle les réprimait toutes. Elle n’était pas du genre à
s’inquiéter, inutile de commencer maintenant.


Une autre demi-heure s’écoula. Les contractions revinrent
avec régularité, mais sans que leur force s’accrût et sans que se réduise
l’intervalle. Il était maintenant plus de six heures, il devait faire plein
jour à l’extérieur. Larch n’était pas revenu, bien qu’il eût promis qu’il
serait là au bout de quelques « minutes ».


Choisissant son moment soigneusement, immédiatement après la
fin d’une crampe, et avec neuf minutes et quelque avant de devoir se préparer à
la suivante, elle se leva et arpenta la pièce. Elle ressemblait bien désormais
à une morgue. Sur son sofa, Jode était vautré sur le ventre, une main pendant
sur le tapis, toujours profondément endormi.


Dans le cabinet de toilette minuscule, elle examina le
visage à travers la pellicule de poussière. Elle se dit qu’elle se sentait
malgré tout en forme, reposée malgré les rêves qu’elle avait endurés, et
capable d’accomplir ce que la journée risquait d’exiger d’elle. Mais ses yeux
lui semblèrent plus grands et d’un vert plus foncé que d’habitude, avec de
légers cernes en dessous, et les lèvres et les joues pâles. Elle se rinça le
visage dans l’eau fraîche et le frotta avec son mouchoir. Elle peigna
soigneusement ses cheveux noirs. Elle ne pouvait rien faire pour ses vêtements.
Elle se sentait crasseuse et mal à l’aise dans le jean et la chemise avec
lesquels elle avait dormi et qu’elle n’avait pas ôtés depuis qu’elle les avait
enfilés à Galentry avec tant de hâte.


Près de cinquante minutes depuis que Larch était parti. Un
œil sur sa montre, Shelby se traîna jusqu’à son sofa et se rallongea. La
douleur la balaya juste à l’heure prévue.


Comment pouvait-elle découvrir ce qui lui était
arrivé ? Réveiller Jode et l’envoyer voir ? Sûrement pas ! Un
gamin de dix ans ! Pas encore, du moins…


Le rythme changea très brutalement. L’utérus travaillant
comme un gros soufflet, serrant avec puissance et laissant bien moins de temps
entre les attaques. Combien ? Sept minutes ? Cinq ? À peine
avait-elle décidé que cela représentait cinq minutes qu’un nouveau balancement
du pendule de douleur lui révéla qu’il n’y en avait plus que trois.


« Larch ! Oh ! Larch », lança-t-elle
tristement dans la salle silencieuse. Et elle se morigéna immédiatement pour
avoir failli réveiller Jode.


L’accouchement est une fonction naturelle, se rappela-t-elle
avec sévérité, qui ne demande nul talent théâtral, nulle compassion particulière.
(Et dans le cas de sa mère… ?)


Il pouvait s’avérer comme sérieusement regrettable de
n’avoir pu mener l’enfant à terme. Elle devait se préparer à cela. S’il vivait,
il pouvait encore y avoir de nombreux problèmes. Malgré toutes ses pensées
précédentes sur cette possibilité, elle n’avait tout de même pas prévu
d’accouchement avant qu’ils soient arrivés en Angleterre, libres et
sereins, et sous le contrôle d’un obstétricien. Même après les premières
fausses douleurs elle avait continué de concevoir des plans en sachant que très
peu de temps s’écoulerait avant qu’ils arrivent vraiment à destination. Si les
choses allaient bien. Mais elles n’étaient pas allées bien.


Maintenant, elle supposait qu’ils ne parviendraient jamais
en Angleterre. C’était la première fois qu’elle se permettait de se montrer
aussi pessimiste au sujet de leurs chances. Même après le spectacle terrible de
la veille au pavillon, l’incident qui avait le plus pesé sur la gravité de leur
sort, elle se rappelait avoir pu encore espérer.


Espérer sottement.


Et maintenant… maintenant elle ignorait même si Larch…


La porte d’entrée se referma en grinçant, la deuxième
cliqueta, et il fut à côté d’elle. Il était hors d’haleine, avait l’air tout
ébouriffé, et son visage révélait qu’il souffrait à nouveau.


« Shel, je…


— Qu’y a-t-il ?


— En un mot : des ennuis. Les lieux grouillent de
Poulameds. Ils sont tout autour du terrain d’atterrissage, postés dans toute la
forêt. L’un d’eux était en train de se geler au pied même du goulet qui mène
ici. C’est ce qui m’a fait perdre tant de temps. Je ne pouvais pas passer par
le ravin. J’ai dû trouver un autre chemin pour arriver jusqu’ici.


— Est-ce que tu crois qu’on t’a vu ?


— Je ne le pense pas. J’espère que non. Et le fait que
le Poulamed attendait là au pied du ravin signifie sans doute que le lieu est
tenu secret. Autrement il serait déjà en route.


— Des Dépils aussi ?


— Rien que des Poulameds. Jusqu’à présent. On a dû être
dégradés depuis hier. » Il la regardait de plus près. « Shel… ?
Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Elle le lui dit. En parlant simplement. En s’efforçant de
trouver le juste milieu entre une insistance marquée sur la situation et le
déclenchement d’une inquiétude inutile.


Ce qui se produisit immédiatement après ceci lui fit croire
qu’elle était tombée dans un nouveau rêve. Larch disparut à nouveau. Cette
fois-ci, il lui sembla qu’il était parti (quoiqu’elle sût que c’était
impossible) par la porte menant aux caveaux dans les profondeurs de la
montagne. Mais, noyée dans la douleur, elle avait dû l’imaginer.


Il revint après un laps de temps indéterminé, portant une
pile de draps blanchis et amidonnés comme ceux d’un Complexe, enclos dans des
enveloppes transparentes.


Agissant rapidement, il ouvrit un paquet après l’autre et
étala les draps sur le sofa en face de celui de Shelby. Avec précaution il lui
ôta les vêtements qui avaient semblé si sales et raides, et la couvrit d’une
robe douce et propre. Puis elle se sentit transportée jusqu’au lit improvisé.


Il fallait qu’elle sache comment ce miracle avait été
accompli, elle voulait exiger qu’il le lui dise sur-le-champ, mais elle fut
ensevelie sous une nouvelle vague implacable et ne put que s’accrocher à lui et
écouter sa propre respiration émise en sanglots déchirants.


Le liquide amniotique la baignait. La sueur lui piquait les
paupières. Des ténèbres momentanées balayèrent une nouvelle douleur, mais le
bébé naquit facilement, et rapidement, glissant d’un monde dans l’autre aussi
aisément qu’un lutin sur la glace.


Suivit une crise différente : elle vit que Larch avait
détourné son attention sur le bébé. Il abaissa sa bouche sur le minuscule
visage dans le geste traditionnel de respiration artificielle. Shelby retint
son souffle. Elle pria. Elle ferma les yeux et attendit que l’enfant émette un
son. Rien.


Les yeux toujours fermés, elle se rendit compte qu’il avait
cessé ses efforts et s’était tourné vers d’autres tâches.


Le bébé était donc né trop tôt, exactement comme elle le
redoutait. Larch était en train de couper le cordon ombilical à l’aide de son canif,
faisait un nœud, enveloppait le corps minuscule dans d’autres linges. Elle
ressentit plutôt qu’elle ne vit ces mouvements. Elle décida de ne pas ouvrir
les yeux jusqu’à ce qu’elle puisse contrôler les larmes qui menaçaient
d’exploser en un accès d’hystérie brutale. Il ne fallait pas qu’elle apeure
Jode et qu’elle complique encore la tâche de Larch.


Mais au lieu d’emporter aussitôt le ballot contenant le
corps de leur enfant, il le plaça à côté d’elle. Elle comprenait. Il pense
que je veux le tenir au moins une fois avant qu’il ne l’emporte dans quelque
tombe secrète.


Elle s’exécuta uniquement parce qu’elle voulait lui faire
plaisir et qu’elle avait dépassé ce stade et passa le bras autour du minuscule
colis. Un corps au poids si réduit qu’il était négligeable. Pas étonnant qu’il
fût incapable d’exister.


Mais le colis remua.


« Très petite, l’informa calmement Larch, mais elle a
l’air bien. » Il eut un rire ironique. « Je veux dire qu’à mon avis
non médical elle a l’air bien. Je ne suis pas Docteur. »


Shelby ouvrit les yeux et regarda le bébé à travers des
larmes de surprise et de soulagement. « Je n’ai entendu ni cri ni
respiration. Je craignais le pire.


— Non, elle n’a pas crié. Mais sa respiration est
correcte depuis que je lui ai donné un petit coup de pouce pour démarrer.
Peut-être qu’elle se tient tranquille parce qu’elle perçoit notre situation.
Une bonne chose qu’elle soit de notre côté. »


Le bébé étant hors de danger, il lui était possible de
repenser à elle-même. Plus aucune douleur. Elle se sentait fatiguée, mais pas
beaucoup plus qu’auparavant, lorsqu’elle s’était regardée dans le miroir des
toilettes. Et si rien n’avait changé dans leur situation (à part qu’elle
s’était aggravée : étant quatre, ils étaient encore plus vulnérables), sa
déprime avait disparu. C’était irraisonné, mais après tout il était toujours
possible qu’ils parviennent en Angleterre. Ils avaient une raison de plus pour devoir
s’échapper.


« Elle n’aura pas de passeport, rappela Shelby à Larch.
Mais elle peut voyager grâce au mien. Il lui faut aussi un nom. Si tu es
d’accord, j’aimerais l’appeler Kira. »


Larch demeura tellement silencieux que Shelby décida qu’il
n’allait pas répondre. Ils auraient dû en discuter avant. Mais elle s’était
imaginé que le temps ne manquerait pas avant la venue du bébé. Elle avait dû le
blesser en pensant qu’il pourrait désirer que sa fille porte le nom de la femme
disparue qu’il avait aimée et aimait toujours dans son esprit.


Il sortit soudain de sa rêverie pour dire : « Un
choix admirable, un lien prometteur entre le passé et l’avenir. Ce sera donc
Kira. »


Kira lui répondit en ouvrant sa bouche délicate et lâcha une
espèce de cri d’interrogation, un son trop ténu pour avoir franchi les murs de
leur asile, mais assez fort pour exprimer l’excitation de la faim.


Jode, qui avait continué de dormir, se redressa alors et
fixa avec inquiétude sa famille désormais agrandie.


« Hé ! qu’est-ce qui se passe ? »
demanda-t-il.


 


 


Shelby se reposa voluptueusement. Un peu plus tard dans la
matinée Larch ressortit et revint avec des nouvelles assez similaires à la
première fois. Des Poulameds autour du pré et dans les bois, mais tout de même
en moins grand nombre. Et aucun dans le ravin. Ils devaient réduire leurs
forces graduellement. Il était trop tôt pour se prononcer. Mais une fois
convaincus que les fuyards n’attendaient plus l’avion, il se pouvait qu’ils se
retirent tous. Aucun Dépil ne s’était joint à eux.


Elle se souvint alors de la mystérieuse apparition du linge
immaculé et l’interrogea.


« Un miracle, assurément, et un mystère, lui
répondit-il. Après que tu te fus endormie hier soir, j’ai un peu exploré, ainsi
que Jode en avait envie. Il avait raison. On aurait dû entrer. La porte
intérieure des caveaux n’a même pas de serrure.


« Et il s’avère que là-dedans il y a un véritable
complexe médical. Des placards et des placards de produits pharmaceutiques,
d’équipement chirurgical, de linge – parmi lequel j’ai emprunté ce qu’il
nous fallait – un salon de repos pour infirmières avec une cafetière, des
boîtes de thé, des casse-croûte soigneusement enveloppés et… euh… congelés.
Plus loin, il y a plus curieux encore. Des gens. »


Les yeux de Shelby s’agrandirent. « Alors nous ne
sommes pas seuls ?


— Nous ne sommes pas seuls. Mais notre présence ne sera
point contestée. Sûrement pas par ces habitants. Des patients cryogéniques. Une
dizaine. Cela explique pourquoi le courant marche, pourquoi nous avons de la
lumière, de l’eau et tout le confort. Je voulais te surprendre encore avec une
tasse de thé quand tu te réveillerais, mais je n’en ai pas eu le temps. Et
ensuite tu m’as pris de vitesse en m’interrogeant au sujet du linge.


— Que crois-tu que cela signifie ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Jeff m’a affirmé que
tous les patients qui sont “morts” ici quand le courant est venu à manquer ont
été enlevés. Mais tout a été réparé et ce sont de toute évidence de nouveaux
arrivants.


» Une hypothèse débridée : disons que les toubibs
sont tombés sur des cas qu’ils n’ont pas trouvé le moyen de sauver à ce stade
de leurs recherches mais que les gens étaient trop importants pour les laisser
tomber et les thanatiser. Des Docteurs eux-mêmes, sans nul doute. Ils ont donc
violé leurs propres lois et ont clandestinement réinstitué le programme
cryogénique.


— Cela signifie-t-il aussi que les caveaux se trouvent
dans la tournée habituelle d’un médecin ? Je veux dire que ces trucs
doivent être entretenus régulièrement. Quelqu’un de l’Iatrarchie risque
d’entrer d’un instant à l’autre et nous découvrir ici.


— Je ne sais pas pourquoi, mais je regrette l’idée
qu’un gardien venant ici puisse appartenir à l’Iatrarchie. Les lieux sont trop…
eh bien… trop mal entretenus dans le salon pour porter le sceau de l’État. Ce
doit être une histoire secrète d’organisation à l’intérieur d’une organisation
des Docteurs qui complotent quelque chose sans le dire à tout le monde.
Intéressant, en tout cas. Mais le risque que quelqu’un vienne ici est grand
comme tu le dis. Je pense que dès que toi et Kira serez capables de voyager
nous ferions bien de filer d’ici.


— Je pense qu’on peut partir dès maintenant. Je me sens
si bien. Mais, il me faut encore te poser la même question, Larch, où
allons-nous maintenant ? Tu dois quand même être à court d’idées, ce
coup-ci. Ou bien saurais-tu quelque chose que tu ne m’as pas communiqué ?


— Il existe une possibilité dont je n’ai pas parlé
parce que je ne pensais absolument pas que nous en aurions besoin. C’est
risqué, plus encore peut-être que tout ce que nous avons tenté jusqu’à présent.
Connais-tu une femme nommée Quistlethorp ? »


Shelby eut un sourire. « On dirait quelqu’un sorti d’un
livre. Mais oui, ce nom me dit quelque chose. J’ai dû la rencontrer à des
réunions.


— Elle pratique la Science chrétienne. Et c’est un
défenseur acharner de la liberté de l’individu et le reste. Si furieuse contre
l’Iatrarchie et tout ce qu’elle représente qu’elle nous donne un peu l’air
d’être des dilettantes de la politique.


— Oui, bien entendu. Une femme âgée, un peu acerbe au
premier abord, mais chaleureuse et sympathique après qu’on a parlé avec elle quelques
minutes. Mais comment Mme Quistlethorp peut-elle nous assister à ce
stade ?


— En peu de chose, peut-être, mais je suis sûre qu’elle
nous aidera si elle le peut. Il semblerait que son frère soit un Docteur. Ce
n’est pas un membre d’H.A. et il n’a rien à voir avec les Anes, mais d’un autre
côté il constitue une anomalie dans les rangs des Iatrarchistes parce qu’il n’a
jamais pu trahir sa sœur, apparemment. Il s’efforce cependant de la tenir
cachée, et il a décidé entre autres de la laisser vivre dans sa résidence d’été
à la montagne.


— À Orthohaven ?


— Exactement. Loin des yeux, loin du cœur, espère-t-il.
Mais malgré cela elle demeure très active dans le mouvement. Sa maison se
trouve sur le flanc opposé de la montagne où nous sommes actuellement, malheureusement.
Bien plus loin que celle de Jeff, où nous ne pouvons revenir de toute façon.
Plus loin encore que Galentry, dont il est inutile de parler. Qu’en
dis-tu ?


— Eh bien, les distances ne nous ont pas vraiment gênés
jusqu’à présent.


— Cela représente facilement vingt-cinq kilomètres,
davantage peut-être. »


Shelby réfléchit. Le bébé. Le genou blessé de Larch. Les
montagnes encore pleines de Poulameds. Les Dépils déjà alertés à leur sujet,
prêts à reprendre du service dès qu’il s’avérerait que les Anes en fuite
n’étaient point dans le fameux pavillon. Mais elle finit par répondre à
Larch : « Eh bien, il fait un temps magnifique. On peut emporter de
la nourriture qu’il y a ici. Kira et moi sommes prêtes. Et si ton genou va
mieux, ce dont je ne suis pas entièrement convaincue, pourquoi pas ?
D’ailleurs, avons-nous le choix ?


— Non.


— Alors, qu’attendons-nous ? Peut-être
arriverons-nous chez Mme Quistlethorp en l’espace d’une journée, même avec
beaucoup de haltes.


— Non. Courons le risque de passer encore une nuit ici.
Les Poulameds nous ont prouvé qu’ils ne sont pas au courant des caveaux, et
tant qu’ils seront dans le secteur ils nous rendront service en écartant
quiconque peut désirer parvenir jusqu’ici. Et tu devras admettre avec moi que
les locataires, tout importants Docteurs qu’ils puissent être, se sont montrés
hospitaliers.


— Pas inhospitaliers », acquiesça-t-elle.


Pesantes, les heures se mirent à s’écouler lentement.


Kira dormit, se réveilla, se nourrit et se rendormit. Larch
effectua plusieurs explorations furtives en reconnaissance et rapporta chaque
fois que, à moins qu’il voulût prendre ses désirs pour des réalités, les rangs
des Poulameds semblaient s’éclaircir graduellement.


La nourriture prise dans le réfrigérateur de la salle de
repos des infirmières n’était pas mauvaise, voire un cran au-dessus du mélange
« nutritivement équilibré ».


Jode, bien entendu, ne tenait pas en place. Mis par Larch et
Shelby dans l’impossibilité de sortir, les caveaux lui étant interdits à part
une visite qu’il fit en compagnie de Larch, il s’ennuyait malgré le
divertissement apporté par l’examen des doigts et des traits miniatures
remarquables de sa petite-nièce qui dormait la plupart du temps. Il finit quand
même par découvrir, entassés derrière le long bureau de réception au fond de la
pièce, une pile de magazines prévus pour les salles d’attente de Complexes
médicaux contemporains. Votre Docteur est votre meilleur Ami. Merveilles
médicales (en bandes dessinées). Récits extraordinaires de la
Guerre : Comment les Médecins ont sauvé le Monde et la liberté ; et
ainsi de suite.


Pour un gamin dont l’éducation s’était « limitée »
jusqu’alors à l’histoire et à la littérature d’avant-guerre offertes par
l’école de la résistance, ce genre de lecture était une nouveauté. Un moment,
il fut absorbé par les exploits héroïques de la Médarchie dans des cadres
exotiques à travers le monde (un certain docteur Rex Morgan, à l’expression
faciale rigide mais resplendissant dans son uniforme de Haupt Chirurg du
Medburo, frappa tout particulièrement son imagination).


Mais il ne tarda point à se plaindre auprès de Shelby que
ces histoires étaient « toutes les mêmes » et que, bien que les
histoires fussent censées parler de médecine, il n’y avait pas moyen
d’apprendre quoi que ce fût sur la médecine grâce à elles. Cela lui permit
cependant de se rappeler quelque chose dont il avait déjà parlé.


« Quand je serai grand, je serai Docteur, tout comme
Papa. Mais je n’irai pas dans l’Iatrarchie, j’aurai ma propre clientèle,
j’ouvrirai mon Complexe et je ne “modifierai” et ne thanatiserai
personne. »


Ce type de déclaration ne manquait jamais de provoquer chez
Shelby un frisson de terreur, bien qu’elle encourageât son frère à s’attacher à
son rêve et à s’efforcer de le réaliser. Car, à moins que l’état du monde n’en
vienne à changer radicalement durant les quelques années à venir, cela risquait
de signifier que Jode, ayant choisi d’étudier la médecine sous un pseudonyme
quelconque, finirait par être attiré par l’Iatrarchie (peut-être avec au début
l’espoir de pouvoir précipiter un changement à partir de l’intérieur), ou,
comme leur père, serait poussé à s’élever contre la tyrannie au péril de sa
vie.


Cependant, lorsque Jode ramena le sujet sur le tapis, alors
que Kira se trouvait au chaud contre la poitrine de sa mère et que les
perspectives semblaient en partie améliorées ne fût-ce que par son état
euphorique, elle lui répondit : « Je crois qu’un Américain pourrait
devenir docteur à Harley Street, avoir sa propre clientèle et prendre des décisions
médicales en toute conscience. Dès que nous parviendrons en Angleterre, nous
chercherons les possibilités qui existent pour que tu étudies dans ce sens.
Mais il faudra que tu travailles plus dur encore que tu ne l’as fait jusqu’à
présent. J’ai l’impression que tu es mentalement équipé pour cela. Je pense que
tu dois pouvoir y arriver. »


Le gamin se rengorgea sous cet éloge implicite, car les
louanges de sa sœur étaient plutôt rares. Elle avait toujours été un professeur
exigeant, ne réservant les compliments qu’aux réalisations notables.


Au matin, dès les premières lueurs du jour, Larch ressortit
examiner les activités et la répartition des forces des Poulameds. Cette
fois-ci, comme ils l’avaient espéré, les nouvelles étaient bonnes. « Aucun
d’eux n’est en vue. Je pense qu’ils se sont retirés pour de bon. »


Ils emportèrent à nouveau peu de chose : suffisamment
de nourriture pour la journée, ne gardant de place que pour leurs bagages
« supplémentaires », plusieurs mètres de gaze que Larch avait choisie
dans les réserves de cette clinique pour servir de couches et de langes propres
pour Kira.


À l’extérieur, l’air était frais et humide, le soleil
invisible derrière une couche de brume élevée. Un temps parfait pour une marche
rapide. Larch, allant désormais sans canne et boitant à peine (à moins qu’il ne
réprimât de nouveau sa claudication pour convaincre Shelby) voulut absolument
porter le bébé qui était enveloppé dans quelques grosses chemises de son père,
le visage abrité de l’air humide. Shelby suggéra cependant qu’ils portent à
tour de rôle leur nouveau fardeau. « Elle ne pèse rien, même moins que ce
dans quoi nous l’avons empaquetée.


— On verra », dit Larch, et il se mit en tête de
la file qui grimpa encore sur la montagne qui contenait les caveaux secrets au
lieu de descendre vers la piste, uniquement au cas où il n’aurait pas vu
quelque Poulamed solitaire en sentinelle.


« Quels idiots, ces Poulameds, dit Jode. Ils ne se sont
pas doutés qu’on était là, et ils ne sauront jamais qu’on est partis.


— Ne sous-estime pas les Poulameds et ne sous-estime jamais
les Dépils, le mit en garde Larch. Malheureusement, la route que nous allons
suivre nous amènera dans un secteur plus densément peuplé que ceux que nous
avons traversés jusqu’à présent. Nous avons même une grande route à traverser
et nous pouvons nous attendre à rencontrer très bientôt quelqu’un sur la piste.


— Qui ? demanda Jode avec intérêt.


— Il ne veut pas dire rencontrer volontairement
quelqu’un que nous connaissons, lui expliqua Shelby. Il nous faut espérer que ceux
que nous ne pourrons éviter de rencontrer seront des excursionnistes comme nous
qui n’auront pas envie de poser des questions à des étrangers.


— Mais Kira est trop jeune pour avoir appris à tenir la
bouche fermée comme moi, fit remarquer Jode.


— C’est une chose à laquelle nous avons pensé, opina
Shelby. Si elle pleure au mauvais moment, ce sera très grave pour nous. Mais
nous courons de toute façon beaucoup de risques. Un de plus ne fera pas une
grande différence. »


Shelby espéra avec ferveur qu’elle avait raison tout en
admettant son incertitude et reconnut la folie que représentait le transport
d’un nourrisson dans le genre de situation à laquelle ils pouvaient se heurter
à tout instant. Pourquoi le bébé était-il venu si tôt ? Si les douleurs avaient
commencé vingt-quatre heures plus tard, tout aurait pu être différent.


Mais les hypothèses futiles ne devaient pas être exprimées à
haute voix. Kira était avec eux, comme elle l’était depuis le début du voyage,
mais de façon différente. Et d’un autre côté, autant avoir l’accouchement
derrière elle. Elle n’avait pas menti à Larch en ayant affirmé qu’elle était
capable de voyager. Elle se sentait vraiment bien, bien qu’elle en sût
suffisamment sur l’état de santé suivant un accouchement pour être prête à s’épuiser
plus facilement que de coutume et elle savait qu’elle devait se reposer, manger
et se détendre afin que la quantité de lait demeure régulière et nourrissante.


Chose surprenante, après ce que Larch avait dit à propos de
la rencontre d’étrangers, la première moitié de leur trajet se passa sans
incident. Ils ne rencontrèrent personne bien que les propriétés privées des Docteurs
se fissent de plus en plus nombreuses et rapprochées. Ils passèrent devant des
portails rébarbatifs, devant des allées imposantes et des plaques portant des
noms tels que Rx, le Trou du Guérisseur et le Pourfendeur, cette
dernière propriété appartenant probablement à un chirurgien en retraite au sens
de l’humour douteux.


Comme d’habitude, ils marchèrent, se reposèrent, marchèrent
à nouveau, et déjeunèrent dans un lieu retiré à l’écart de la piste. Ils se
trouvaient toujours parmi les pins, pas encore dans la région des séquoias, et
les troncs étaient rassurants car serrés les uns contre les autres. Jode mangea
à la hâte puis se mit à explorer leur entourage, fouillant sous les roches,
escaladant les arbres, dépensant le trop-plein d’énergie retenu au cours de
leur séjour forcé parmi les caveaux.


Shelby se retint de lui demander de se reposer, mais
lorsqu’elle se rendit compte qu’il avait grimpé dans un pin voisin et se
trouvait en fait dans les branches les plus petites qui oscillaient et
frémissaient sous son poids, elle s’écria : « Jode, descends de là.
Si jamais tu te casses une jambe, on aura bien plus d’ennuis. »


À sa légère surprise, il ne rechigna point ; il ne lui
répondit même pas et descendit aussitôt, sautant hors de l’arbre presque aux
pieds de Shelby, leur faisant face le visage blanc et anxieux.


« Quelque chose ne va pas, Jody ?


— Des Poulameds ! Quand j’étais dans l’arbre, je
les ai vus. Ils remontent la piste à toute allure. À pied, comme nous.


— Combien ? demanda Larch. Et à quelle
distance ?


— Deux. Du moins je n’en ai vu que deux. Ils étaient en
train de franchir le torrent qu’on a traversé peu de temps avant d’arriver ici.


— Cinq cents mètres, pas davantage, estima Larch.


— Tu es sûr que c’étaient des Poulameds ? fit
Shelby.


— Sûr. Ils sont en uniforme. »


Larch était déjà en train de refaire leurs paquetages. Il
rendit son sac à Shelby et lui prit Kira. « Une bonne chose qu’on soit
déjà à l’écart de la piste. On va continuer dans cette direction en coupant de
nouveau à travers bois. À la boussole. »


Kira lâcha un petit gémissement comme pour lui rappeler
quelque chose. « Et aucun bruit qu’on ne peut éviter. Pas de cris ni même
de bavardage. » Comme ils partaient, il n’oublia point d’ajouter :
« Tu es une bonne sentinelle, Jode. Sans ton excellent travail on aurait
été pris par surprise. »


Cette fois-ci, la présence des Poulameds devait être due au
hasard, décida Shelby. Elle savait qu’à d’autres époques leur situation aurait
peut-être été plus prévisible. Une poursuite à l’ancienne mode, partant en
éventail du petit aérodrome, ou du milieu d’Orthohaven (où se trouvait la
maison de Jeff), pouvait réduire sensiblement les chances qu’une proie pût
passer à travers les mailles du filet. Mais, à sa connaissance, les Poulameds
ne faisaient pas appel à l’aide des Patients volontaires pour effectuer ce
genre de battue. Et il n’existait qu’un nombre spécifique de Poulameds pour chaque
travail. Il était à présumer qu’ils avaient fouillé la villa et patrouillé le
long de la piste d’atterrissage ; maintenant, ils étaient à deux dans les
bois voisins. Ça ne se tenait pas, mais cela ne prouvait pas davantage que les
fuyards étaient cette fois-ci poursuivis. Il leur restait encore une chance,
une chance relativement grande, tant qu’ils demeuraient invisibles.


À moins que ce ne fût dû à son
optimisme-pessimisme-optimisme et n’eût aucun rapport avec la réalité. De toute
évidence, le nombre de Poulameds et de Dépils alloué à Orthohaven était en
proportion directe avec le désir des autorités de les retrouver. Elle s’efforça
de ne pas s’illusionner. Les enfants de Gerrod Harmon et, bien que la chose fût
encore ignorée, sa petite-fille, se déplaçaient en compagnie d’un meneur
important de la résistance. On ne pouvait laisser un tel groupe quitter le
continent pour qu’il continue à provoquer des troubles à partir de son lieu
d’exil. Une dynastie devait être entièrement anéantie.


Shelby songeait à cela tandis qu’elle suivait Larch
silencieusement et rapidement, ce dernier portant toujours le bébé. Du moins,
la marche était-elle moins difficile. Les pins avaient enfin laissé place aux
séquoias. Les arbres étaient anciens et largement espacés ; ni le feu ni
l’homme n’étaient venus exercer leurs ravages. La pente descendante était
douce, l’humus épais de feuillage doux sous les pieds. Le soleil était enfin
sorti et, là où les frondaisons étaient suffisamment réduites, formait de
petites flaques chaudes de lumière bordées d’ombres rompues.


Leur venue à Orthohaven (son idée, décision prise à la hâte
et dans l’anxiété après que Luke eut suggéré la villa) avait-elle été la plus
grave de leurs erreurs ? Orthohaven signifiait « asile
correct », un endroit idéal. Mais il était tellement facile de se
retrouver à l’endroit idéal au mauvais moment.


L’erreur réelle devait assurément remonter plus loin en
arrière. Le ralliement (la naissance, en fait) à une résistance au noyau
réduit, trop lâchement resserrée, trop indisciplinée, trop idéaliste dans son
rejet de la violence pour fonctionner correctement. En ce moment même, alors
qu’ils risquaient d’avoir à se défendre d’une attaque, ils ne portaient même
pas d’armes.


Et cette trahison, si pénible à digérer, impossible à
repérer, et pourtant si difficile à ignorer, était un autre symptôme de la
grave friabilité de leur organisation. La trahison était d’une facilité
grossière et à jamais immunisée contre toutes les représailles du fait de la
nature non-violente du groupe.


À chaque homme selon sa conscience – telle était la
raison fondamentale de la résistance. L’opposition à l’Iatrarchie était le seul
dénominateur commun véritable des membres. Une base négative n’est pas une
base. En repoussant l’Iatrarchie, on frisait l’anarchie et on allait jusqu’à
l’embrasser.


La Médarchie mondiale, d’un autre côté, malgré ses idéaux
fissurés et son obsession, n’était pas seulement dotée d’une autodéfense
invincible et d’une organisation remarquable, elle satisfaisait un dessein
humain fondamental ; elle répondait à un besoin profond et positif. On ne
pouvait nier que les Docteurs étaient en accord avec leur temps. La plupart des
gens reculaient devant la liberté et l’idée de liberté, et apprenaient mille
trucs détournés pour y échapper. Une liberté effrayante, un abîme béant de
chaos, toute certitude envolée, le libre arbitre abandonné à lui-même. Comme
dans la démocratie grecque qui n’était pas une démocratie, bien entendu. Et les
Romains : senatus populusque – d’abord les triumvirats, puis
César Auguste, dieu-empereur.


La sécurité. La civilisation. Des routes et des moyens de
communication. De Calédonie en Parthyène. Les barbares redoutaient tellement
leur propre liberté qu’ils s’asservissaient auprès des brigands les plus forts,
des pirates les plus puissants. Jean et la Grande Charte, Charles 1er
et le billot à la fenêtre de Whitehall. Les Droits de l’Homme, la Déesse
Raison, la République Une et Indivisible laissant place au Premier Consul.
Père, protège-moi. L’histoire est une hélice. Pas étonnant que tous les appels
à la liberté se perdent dans une mer d’incompréhension.


Comme actuellement, par exemple. Très peu de Patients
osaient défier l’Iatrarchie ; idem pour les citoyens se trouvant ailleurs
dans la Médarchie. L’autorité de l’Ama reposait sur bien davantage qu’un
consentement tacite morose. La plupart des gens acceptaient les émissions
officielles de la Presse Autorisée pour le Public Auditeur (que l’on abrégeait
familièrement en PAPA) comme étant la vérité. Le Docteur a raison. En notre
Docteur nous avons confiance.


Le seul rayon d’espoir qui demeurait était que la roue
allait bientôt recommencer à tourner. Car était-il possible de croire vraiment
que l’esprit humain pouvait être étouffé une fois pour toutes ? La
révolution pouvait conduire à la réaction, mais la réaction engendrait
obligatoirement la révolution. Elle l’avait toujours fait. Son père lui avait
souvent dit que l’on ne doit jamais considérer la tyrannie comme un état
permanent.


Leur défilé silencieux parmi les séquoias continuait. De
temps en temps, ils marquaient une halte pour écouter des bruits. À un moment
donné, Jode eut pour mission de monter dans un autre arbre et de regarder dans
toutes les directions. Il ne signala aucun Poulamed, mais leur apprit qu’ils se
trouvaient en vue de l’une des pistes. Et sur cette piste, à quelque distance,
il apercevait cinq excursionnistes qui avançaient plus ou moins au pas en
battant la cadence avec les bras. Ils portaient tous des vêtements bleus, des
alpenstocks et des chapeaux rigolos.


« Jode, je t’en prie, le réprimanda Shelby. Ce
n’est pas le moment de plaisanter. Est-ce que tu as inventé tout cela ?


— Je te jure que c’est vrai, Shel. Mais ils ne viennent
pas par ici. Et ils regardent tous droit devant eux, de toute façon.


— C’est les Scouts médicaux, Shelby, dit Larch. Des
jeunes gens, des adolescents. Ils marchent, chantent et font des balades. Tu en
as entendu parler.


— Je crois que je n’en ai jamais vu. Mais c’est une
chance que nous n’ayons pas à leur faire face. Ils s’empresseraient tout autant
que les gens de l’Église du Caducée de rapporter quelque chose de bizarre aux
autorités. Par exemple, un bébé enveloppé dans des chemises. »


Bien que Larch n’en eût pas encore parlé, Shelby ne tarda
pas à croire qu’ils avaient dû parcourir les vingt-cinq kilomètres. Une matinée
de marche pour une personne en forme. Il leur faudrait davantage, selon leurs
prévisions, mais la journée avançait rapidement. Elle se tint cependant coite.


Déjà, le caractère du paysage avait changé. Les espaces
dégagés étaient plus grands, avec des pousses d’herbe jaunie parsemées de
plaques de verdure, et des lupins. Plus bas encore, parfois visibles comme la
campagne se déroulait devant eux, des prés d’un vert gélatineux, des pâturages,
ou ce qui avait dû être des pâturages dans le temps.


Kira s’était tenue tranquille la majeure partie du temps,
apparemment bercée par le mouvement des bras de son père. Le moment vint tout
de même où Larch la tendit à Shelby et consulta sa boussole pour la deuxième
fois en cinq minutes. « Bizarre, dit-il. Suivant ce dont je me souviens de
la carte nous devrions être arrivés, au moins en vue de chez
Mme Quistlethorp. Je sais que je ne suis pas infaillible, mais…


— Est-ce qu’on est perdus ? demanda Jode, plus
excité qu’inquiet.


— Un peu. Mais on n’a pas dû se tromper énormément.
Nous avons marché régulièrement vers le sud-ouest en descendant tout le temps.
La propriété doit être dans le coin.


— On n’a pas traversé la grande route comme tu as dit
qu’il le fallait, se rappela Jode.


— Tu as raison, Jode. Que ce soit par la piste ou non,
il y a une heure qu’on aurait dû la rencontrer ; enfin, si… »


Qu’il a l’air fatigué, songea Shelby. Et la confusion
était chez Larch une émotion à laquelle elle n’était pas familiarisée. Ils ne
pouvaient vraiment pas continuer ainsi à s’appuyer sur lui jour après jour,
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, comptant sur sa force, tirant leur
espérance de son ingéniosité. Il fallait qu’ils trouvent un moyen de sortir
d’Orthohaven, puisqu’ils étaient, ou avaient été, pourchassés à Orthohaven,
mais la découverte de la propriété de Mme Quistlethorp risquait de durer
plusieurs heures. Et en admettant qu’ils la découvrent, rien ne permettait
d’affirmer qu’elle pourrait ou voudrait les accueillir. Si elle était chez
elle.


« Reposons-nous quelques minutes et continuons de
descendre jusqu’à la route parallèle à l’océan, dit Shelby. Peut-être quelqu’un
acceptera-t-il de nous prendre jusqu’en ville. Cela vaut presque la peine de
courir ce risque. Ensuite, on peut recontacter le groupe et découvrir ce qui
est arrivé à l’avion.


— Je ne sais pas, Shelby. Tu as peut-être raison, mais
ça ne me plaît pas tellement de reprendre des contacts et de mettre d’autres
gens en danger alors que les Poulameds et les Dépils semblent nous pourchasser
avec un tel acharnement. Et l’on ne pourrait pas rentrer à nos appartements, ni
contacter quelqu’un à l’école… »


De manière caractéristique, Jode avait profité de leur
hésitation momentanée pour partir en avant en éclaireur, à la recherche de
quelque signe qui aurait pu échapper à Larch et qui révélerait qu’ils se
trouvaient en fait à proximité de la propriété du frère de
Mme Quistlethorp. Le gamin revint alors en bondissant, visiblement fier
d’une nouvelle découverte.


« Hé ! il y a un torrent juste devant ces arbres,
et une piste qui le suit et ensuite qui le franchit. »


Elle et Larch suivirent Jode à travers les arbres pour aller
voir, mais la présence du torrent ne semblait pas aider Larch à comprendre où
ils se trouvaient, ou pourquoi ils n’étaient pas là où ils devraient se
trouver. Ce que Jode avait vu, en fait, n’était pas une piste. « C’est une
route, dit Larch, une vieille route.


— Pas la route qu’on cherche, hein ?


— Impossible. Il y a des années qu’elle n’a pas
servi. »


Shelby vit que la route était profondément lessivée là où
avaient dû se trouver des ornières et que des trous boueux béaient là où
l’asphalte avait cédé sous les flaques d’eau. Un gué avait été créé là où elle
traversait le torrent, les rives aplaties jusqu’au niveau de l’eau et les
ornières reprenant de l’autre côté.


« Je parie que ça mène à une mine abandonnée, dit Jode.
On pourrait aller se cacher dedans, et si les Poulameds ou les Dépils
arrivaient, on descendrait dans le puits. Il y a peut-être une autre sortie et
on les feinterait. Ou alors un éboulement se produirait derrière nous.


— Oh ! Jode, je t’en prie ! » Shelby
n’était pas irritable, habituellement, mais la tension produisait à nouveau ses
effets. Soudain, elle était encore épuisée, le bébé s’agita dans ses bras et
gémit.


« Non, Shel, il a peut-être raison. Je ne veux pas
parler de la mine, Bien sûr, mais il faut bien que cette route mène quelque
part. Sinon à une mine, du moins à une route principale. Si on pouvait
découvrir celle-ci, je saurais où nous sommes. »


Ils reprirent donc péniblement la route sans s’être reposés,
Shelby à demi convaincue qu’ils se perdaient de plus en plus, se dirigeant sans
doute vers une cahute abandonnée et inhabitable, ou vers un endroit où ils
seraient facilement coincés.


Mais, tout comme l’avait prédit Larch, au bout de quatre
cents mètres la vieille voie rencontra effectivement une autre route, bien
mieux entretenue et visiblement utilisée récemment. On distinguait des traces
de pneus fraîches légèrement boueuses, comme si un véhicule s’était garé sur le
talus puis était revenu sur la chaussée étroite.


Larch parut plus confiant. « Ce n’est toujours pas la
grande route, marmonna-t-il, mais on va dans la bonne direction. J’espère que
ces traces ne signifient pas que les Poulameds rôdent aussi dans le coin.


— On devrait peut-être marcher parallèlement à la
route, alors, dit Shelby. De l’autre côté de ce pré, par exemple. »


Larch hocha la tête. « On ne peut se cacher nulle part.
Suivons la route un moment en guettant les voitures. Si j’entends quelqu’un qui
arrive, il faudra replonger dans les herbes comme la nuit où nous avons quitté
Galentry. »


Le crépuscule était là, et ils étaient partis à l’aube. Quand
abandonne-t-on ? se demanda Shelby. À quel moment un être humain
traqué décide-t-il que continuer de lutter contre l’inévitable est
futile ? Il semblait que pour eux l’instant fût assurément proche. À moins
qu’il fût venu et reparti sans qu’aucun d’eux l’eût reconnu, idiots qu’ils
étaient. Elle avait l’impression qu’elle ne pourrait continuer que quelques
minutes encore avant de s’écrouler. Elle se demanda si les autres ressentaient
la même chose. Kira gémissait maintenant de façon continue. Même Jode
paraissait las. Il n’effectuait plus de reconnaissance en avant, même pas de petits
tours pour aller voir ce qui l’intriguait.


Les arbres n’apparaissaient plus qu’en bosquets épars, des
lauriers et des sycomores, quelques bouleaux. Durant tout leur voyage à travers
Orthohaven, devait penser ensuite Shelby, c’étaient les arbres qui les avaient
protégés de la vue de leurs poursuivants, mais dans ce cas ce furent les arbres
qui les trahirent.


Devant eux, la route tournait en un virage inattendu
obscurci par un bosquet d’arbres. Après cette courbe, ils se retrouvèrent à
quelques mètres d’un tronc d’arbre mort abattu, dépouillé de son écorce et de
beaucoup de branches par les intempéries et la pourriture. Il barrait la route.
Juste derrière, le nez d’une voiture rouge, peut-être la même qu’ils avaient vu
parcourir l’autre route auparavant.


La surprise les fit stopper. Avant qu’ils aient pu remédier
à leur erreur et essayer de s’enfuir, ou du moins de s’écarter, il était déjà
trop tard.


Quelqu’un était assis sur le siège du chauffeur, une femme.
L’étrangère les regarda d’abord fixement, puis sortit d’un bond, un fusil
démodé dans les mains. « Ne bougez pas, leur ordonna-t-elle. Ne vous
rapprochez pas et n’essayez pas de fuir. »


Elle reposa la crosse sous son bras, le doigt léger sur la
détente, la gueule braquée sans tremblement. De sa main libre, elle replaça une
boucle de cheveux noirs souples sous le foulard bleu éclatant qui lui serrait
le crâne.


L’air autoritaire impressionnant de cette femme rendait le
fusil presque superflu, songea Shelby. Elle avait presque la taille de Larch,
elle devait avoir trente à quarante ans et était vêtue d’un pantalon foncé qui
disparaissait sous le genou dans des bottes lisses et serrées, et d’une tunique
lâche et multicolore genre tweed dont le bleu était assorti au foulard.


« Est-ce que nous avons violé votre propriété ?
lui demanda Larch. Nous pensions qu’il s’agissait d’une route publique. »


L’étrangère ne répondit point. Elle continuait de les fixer
d’un regard posé et méditatif. Cette grossièreté parut alors aussi choquante à
Shelby que l’arme qu’elle brandissait.


« Nous sommes en promenade, expliqua Shelby en espérant
que sa voix paraîtrait normale, et nous nous dirigeons vers la grande route.
Peut-être pourrez-vous nous dire à quelle distance se trouve
celle-ci ? »


La femme au fusil feignit aussi d’ignorer la question de
Shelby, mais elle lâcha d’un ton incrédule : « Une promenade ?
Curieuse idée pour se distraire avec votre ami qui boite ainsi. Je vous ai
observés avant le virage. Je vous ai vus avant que vous ne me voyiez.


— Je regrette qu’on vous ait vue, déclara Jode. On
s’occupait de nos oignons. Vous n’avez pas le droit de…


— Jode, laisse tomber, le mit en garde Shelby.


— Je boite parce que je suis tombé sur une pierre, dit
Larch avec franchise, et il ajouta : J’ai l’intention de voir un Docteur
dès notre arrivée en ville. »


Son sourire soudain révéla des dents blanches remarquables,
un peu trop grandes pour sa bouche, mais mises particulièrement en valeur par
son teint éclatant. « Quelle chance vous avez. Je suis Docteur.
Docteur Dena Sublett. »


Le souffle de Shelby resta coincé dans sa poitrine. Moins
d’une heure auparavant elle était sûre qu’ils étaient au bout du rouleau. Mais
elle s’était trompée. Voilà la fin. Kira n’avait plus qu’à se mettre à pleurer.
Incapable de s’en empêcher, Shelby laissa son regard dériver vers le colis
caché dans les bras de Larch.


Kira se tint coite, mais à ce signe subtil le
Dr. Sublett s’avança de telle manière que seul l’arbre au sol les séparait
d’elle. Son large sourire s’agrandit encore et devint aussi menaçant que le
fusil qu’elle dirigeait vers eux. « Vous portez votre bagage si tendrement
qu’on croirait presque qu’il y a un bébé de caché dedans. Je suppose que mon
devoir civique exigerait de vous demander vos cartes, mais j’ai autre chose en
tête pour l’instant. Quelque chose de bien plus pressant ; il est possible
de s’occuper d’un enfant illégal à tout instant, encore fallût-il qu’il fût
illégal. »


Le sang de Shelby se glaça. Elle dut se forcer à fixer la
femme qui les menaçait de l’autre côté de l’arbre. Follement, peut-être parce
qu’elle avait déjà reconnu l’instant comme étant le dernier, admettant que
probablement plus rien ne comptait vraiment, désormais, elle se mit à jauger en
détail le docteur Sublett. De manière terrible, c’était une ennemie impressionnante.
Attirante, impérieuse (il n’existait pas d’autre terme), courageuse (bien sûr,
c’était elle qui avait le fusil, pas eux), capable d’ironie (« curieuse
idée pour se distraire ») et même à l’aise pour utiliser l’imparfait de
subjonctif (« encore fallût-il qu’il fût illégal »),
raffinement que l’on pouvait croire disparu dans un autre siècle.


Préoccupée par sa terreur et son flot ridicule de pensées,
Shelby faillit rater ce que le docteur Sublett disait à Larch. « … que
vous et le gamin puissiez enlever cet arbre de devant ma voiture. Vous m’avez
l’air assez robustes pour y parvenir. J’ai une corde dans la malle, mais je
répugnais à m’en servir car je craignais d’endommager l’embrayage.
Heureusement, vous êtes alors arrivés.


— Il semblerait que nous n’ayons guère le choix tant
que vous tenez ce fusil braqué sur nous. » Larch passa Kira à Shelby.
« Viens, Jode. Allez-vous nous aider, docteur Sublett ?


— Je préfère m’en abstenir. Disons qu’il s’agit d’un
échange de services. Vous déplacez l’arbre pour que ma voiture puisse
passer ; je jetterai un coup d’œil à la blessure qui vous fait boiter… et,
euh… aux autres problèmes médicaux qui peuvent vous embarrasser. »


Ce n’était pas un gros arbre. Shelby était certaine qu’en
forme physique normale Larch l’eût déplacé seul. Mais il était actuellement
fatigué et blessé. Et Jode, s’il était robuste pour son âge, ne lui apporterait
qu’une aide mineure. Devait-elle s’offrir à les aider ? Mais elle tenait
Kira, qu’elle ne voulait ni déposer sur le sol ni confier au docteur Sublett,
même si cette dernière l’acceptait, ou pouvait l’accepter, vu qu’elle avait
toujours son fusil sous le bras. Elle devait être terriblement pressée, au
point de menacer des passants avec un fusil pour déplacer un arbre abattu de
devant sa voiture. Pourquoi n’avait-elle pas tout simplement demandé à Larch de
le déplacer ? Il l’aurait probablement fait, ou aurait du moins essayé.


C’est avec inquiétude que Shelby l’observait maintenant.
Larch réfléchit d’abord au travail en perspective puis souleva le tronc de
l’autre côté de la route, à l’extrémité la plus mince. Il fit signe à Jode de
s’approcher. Puis, utilisant la racine comme pivot, ils forcèrent. L’arbre
s’éleva paresseusement et tourna sur son axe. Un moignon de branche cassée
frotta le sol. Larch et Jode avancèrent en tenant leur fardeau à hauteur de
taille, le faisant pivoter comme une aiguille d’horloge gigantesque, et
finirent par le lâcher en un endroit suffisamment écarté pour permettre à la
voiture de passer.


(Comment était-il venu à tomber ? Vu son état, il avait
dû tomber simplement du fait de son âge et de sa pourriture puisqu’il n’y avait
pas eu de vent violent. Il n’était pas raisonnable d’imaginer qu’il était resté
là pendant longtemps car la route était visiblement utilisée et probablement
très fréquentée.)


Larch s’éloigna de l’arbre. « Voilà, Docteur, dit-il
d’un ton qui n’était que légèrement caustique. Appelez-nous dès que vous
désirez qu’on déplace un autre arbre. On est dans l’annuaire. Maintenant, si
cela ne vous fait rien nous allons continuer notre promenade.


— Cela me fait quelque chose. Veuillez tous monter dans
la voiture. » Son expression auparavant joyeusement moqueuse ne disait
plus rien à Shelby.


« Et si nous refusons ?


— C’est une route isolée et elle est effectivement sur
ma propriété. Vous aviez raison en supposant que vous l’aviez violée. À
Orthohaven, il n’est pas rare que des intrus soient abattus par des
propriétaires, surtout s’il s’agit de hors-la-loi. Et spécialement si ce
sont trois… disons quatre… Anormaux notoires recherchés pour traitement. »


Larch avait dû décider que toute dénégation, toute
vérification de leurs cartes falsifiées dont les noms devaient désormais être
bien connus, ne feraient qu’irriter le docteur Sublett. Il lui demanda
donc : « Comment êtes-vous ou courant ?


— La PAPA n’arrête pas d’en parler depuis plusieurs
jours. Votre poursuite représente ce qui s’est passé de plus passionnant ici
depuis que le ministre de la Santé a déménagé la Maison Blanche d’Été à
Orthohaven. Mais ne perdons point de temps. Je suis très pressée. Vous allez
monter avec moi sur la banquette arrière, monsieur Rosst, alias Koyne. Et vous,
mademoiselle Harmon, ou Mackin, si vous préférez, vous conduirez tandis que
votre frère restera assis à côté de vous et tiendra le bébé… Imaginez ça :
un bébé ; la PAPA a assurément raté quelque chose !… ainsi, je
pourrai tirer sur qui je veux devant et cela vous fera tenir tranquille,
monsieur Rosst. »


Elle eut un nouveau sourire. Shelby eut un frisson
intérieur.


Rien ne semblait pouvoir être gagné en n’obéissant point.
Jode, sur un signe de Shelby, monta dans la voiture et reçut Kira sur ses
genoux. Il la tint avec douceur, les bras raides. Le docteur Sublett attendit
que Shelby fût derrière le volant, puis elle fit signe à Larch d’entrer et prit
place à côté de lui. « Démarrez. À moins que vous ne vouliez gagner du
temps en me disant que vous ne savez pas conduire.


— Je vais conduire. » À contrecœur, Shelby fit
démarrer le moteur de la voiture rouge et passa en première.


« Non, lui opposa leur ravisseuse. Je ne vous ai dit
que de démarrer. Reculez. Il y a derrière vous suffisamment d’espace pour que
vous puissiez faire un demi-tour.


— Mais vous alliez par là, dit Jode. Vous avez voulu
qu’on enlève l’arbre pour pouvoir passer.


— Vous parlez beaucoup trop, mon enfant, dit le Docteur.
Vous et votre sœur ne devez pas perdre de vue que le fusil est sans cesse
braqué sur vous. Mais puisque mes affaires vous intéressent à ce point, je vous
dirai tout. Je quittais ma villa pour me rendre à la ville. Depuis que je vous
ai rencontrés, je me suis ravisée pour plusieurs raisons. »


La voiture recula avec difficultés, cahotant désagréablement
comme les roues arrière quittaient la chaussée au cours de la manœuvre.


« Pas trop vite, je vous en prie. Ce serait dommage que
j’appuie sur la gâchette à cause d’une secousse et que je tue votre frère, qui
parle trop. Ou votre enfant, qui risque de toute façon de devoir être
exterminée. »


Shelby, contrôlant sa fureur croissante, ramena la voiture
sur la route en se demandant si sa colère allait dépasser sa peur et s’imagina
pouvoir entendre le martèlement de son cœur malgré le bruit du moteur. Larch
allait-il essayer de lui arracher l’arme ? Non, il ne ferait rien de
téméraire ; elle risquait de partir dans l’échauffourée. S’ils avaient une
chance de pouvoir échapper à Sublett, c’était dans l’avenir, pas dans le
présent.


La voix froide et impérieuse arbora un ton faussement
tranquille. « Vous serez peut-être intéressée d’apprendre, mademoiselle
Harmon, que j’occupe le même poste que votre père avant sa curieuse défection
des rangs de l’orthodoxie : médecin personnel du ministre de la Santé. Une
place de responsabilité, d’honneur et de confiance, sans parler de pouvoir.
Difficile de comprendre pourquoi il l’a abandonnée en échange d’une vie
d’Anormal traqué. Mais il est vrai que chacun à son goût[6], n’est-ce pas, mademoiselle
Harmon ? »


Shelby se mordit très fort les lèvres. Elle ne devait rien
répondre qui pût déclencher la colère de la femme au fusil. Il lui vint à l’esprit
que Sublett était peut-être folle. Étrange idée, dans ce contexte, elle n’avait
jamais vu les choses sous cet angle. Lorsque les Patients étaient classés comme
Anormaux, on ne remettait pas le diagnostic en question, car les Docteurs
prenaient la décision. Que se passait-il quand un Docteur perdait la
raison ? Qui effectuait le diagnostic ? Et la mesure de l’anomalie
était-elle la même pour le médecin que pour le Patient ? Quelqu’un d’aussi
haut placé dans la hiérarchie de l’Iatrarchie (si telle était la vérité et
qu’elle n’essayait pas de taquiner Shelby) risquait fort d’être au-dessus de
tout diagnostic.


Tant que le Docteur faisait le boulot, qui allait attacher
le grelot ?


Ils continuèrent de rouler en silence pendant plusieurs
kilomètres. À un moment donné, Shelby jeta un coup d’œil au colis que tenait
Jode. Kira était parfaitement immobile, mais ses yeux bleus comme des pétales
étaient ouverts et semblaient fixer le visage de Jode. Mon Dieu, faites
qu’il n’arrive rien à Kira. Faites qu’il n’arrive rien à Jode.


« Nous allons arriver à un croisement non signalé, dit
enfin Sublett. Prenez à droite et montez. » La nouvelle route, couverte de
gravillons et non d’asphalte, serpentait en grimpant. Des pins reparurent et,
par des trouées dans leur feuillage, il était possible d’apercevoir parfois
l’océan bleu et lointain dans la pénombre.


Comme la route s’achevait par une boucle, la masse d’une
grosse maison non éclairée apparut. « C’est ma villa personnelle, expliqua
alors Sublett, presque sur un ton de bavardage. Quand le ministre est à
Orthohaven, je suis bien sûr de service. Mais je préfère avoir mes propres
quartiers où je peux travailler de manière plus détendue sans être empoisonnée
par les Dépils spéciaux qui le suivent partout. »


Shelby réprima un nouveau frisson en entendant parler de
Dépils. Mais le fait que la maison était sombre était encourageant. Cela
signifiait peut-être que Sublett y vivait seule. (Sa remarque semblait
impliquer qu’elle n’avait pas de gardes personnels.) Ils étaient trois membres
actifs de leur propre parti, elle était seule (peut-être) du sien. Combien de
temps allait-elle tenter de les retenir ? Il n’était certes pas
raisonnable de penser qu’elle pût les tenir en joue indéfiniment.


C’était cependant ce qu’elle faisait actuellement. Elle
bondit la première hors de la voiture et tint le fusil braqué en attendant
qu’ils la suivent. « Non, ne prenez pas le bébé, dit-elle sèchement comme
Shelby allait recevoir le colis de Jode. Je veux que vous ouvriez la
porte. » Elle jeta un trousseau de clefs aux pieds de Shelby. « La
rouge. Vous déverrouillerez et je vous surveillerai pendant que vous
entrerez. »


La pièce dans laquelle ils pénétrèrent ne possédait rien du
côté rustique apaisant d’une villa campagnarde d’Orthohaven. Des murs crémeux
de plâtre et de staff rejoignaient un plafond vertigineux. Face au hall
d’entrée une rangée de portes-fenêtres sans rideaux, en ogive, donnaient sur un
jardin dont la verdure s’assombrissait dans le crépuscule du soir. Les meubles
étaient en général Empire : élégants, avec beaucoup de tapisserie en soie
pâle et de bois délicatement sculpté et verni. Bien entendu, étant Docteur, et
un Docteur important, Sublett pouvait exprimer ses propres goûts, mais cet
intérieur semblait offrir quelque anomalie dans un monde utilitaire.


Shelby était toujours absorbée par cette pièce lorsque le
docteur Sublett aboya un nouvel ordre. « Par ici, vite. » De la
pointe du fusil elle indiqua une porte fermée.


Jode rendit le bébé à sa sœur et ils s’engagèrent un à un
dans un couloir simple sans mobilier, le Docteur fermant la marche. À son
extrémité se trouvait une autre porte, large et apparemment lourde, peut-être
faite de métal plein et peint, tel un panneau coupe-feu. Cette fois-ci, Sublett
passa les clefs à Larch et lui dit laquelle utiliser.


Comme la première, cette deuxième salle contenait des
surprises, mais de nature différente. Aucune fenêtre, uniquement des murs
blancs austères contre lesquels étaient placés de nombreuses armoires et tout
un assortiment d’appareillages chirurgicaux : machine à cautériser,
moniteur cardiaque, équipement à succion, plusieurs sortes de sondes et de
scanners, différentes pompes, des moteurs pour divers instruments, et un
certain nombre d’autres objets dont Shelby ne pouvait deviner l’usage. Même le
plafond était équipé. Une batterie de lampes. Des trucs prévus pour descendre
et se retirer.


Mais le spectacle le plus intéressant se trouvait au centre
de la scène : une table d’opération totalement enveloppée, blanche et
presque phosphorescente par rapport au restant des objets bien éclairés de la
pièce.


La table était occupée par un corps massif allongé
complètement caché (même les cheveux, le haut de la tête) par la toile
chirurgicale blanchie.


Je suis sûrement en train de rêver à nouveau, se dit
Shelby.


Le docteur Sublett leur refit face à partir de l’autre côté
de la table d’opération, de la même manière que lors de leur rencontre devant
l’arbre. Tout comme alors, elle les tenait en joue.


« Maintenant, écoutez-moi bien. Ce que je vais vous dire
est d’une importance extrême et le temps va nous manquer. Monsieur Rosst, j’ai
une proposition à vous faire que vous seriez bête de refuser. Pendant que je
conserverai ici votre famille en otage, je vous enverrai accomplir une mission.
Si vous réussissez, et vu votre réputation d’habileté je doute que vous
échouiez, en retour, je vous fournirai des documents d’identification
impeccables qui vous permettront de partir pour l’Angleterre immédiatement
après et en toute sécurité. Je crois que c’est en Angleterre que vous désirez
vous rendre ? »


Un silence tendu se fit entendre. Puis Larch demanda :
« Quelle sorte de mission ?


— Elle n’est pas simple, mais ce monde n’a plus rien de
simple. Je veux que vous tuiez Jacot Mosk.


— Mosk ? Le premier secrétaire du ministre de la
Santé ?


— En personne. Il n’est pas ici, mais à la Capitale
durant les vacances du ministre à Orthohaven. Je vous procurerai un moyen de
transport aérien pour aller et venir, je vous dirai exactement où et quand le
trouver, comment parvenir jusqu’à lui sans être détecté par quiconque, y
compris ses gardes du corps, et je vous fournirai une arme infaillible qui ne
peut permettre de remonter jusqu’à vous ou moi. Tout le projet peut être mené à
bien en moins de huit heures. »


Une nouvelle tension audible. Shelby sentit plutôt qu’elle
n’entendit Larch qui déglutissait lentement, péniblement. Sublett se tourna
légèrement pour braquer le fusil en plein sur le bébé. « Franchement, je
ne crois pas que vous ayez le choix. » Elle aboya de son rire cynique.
« De toute façon, Mosk n’est-il pas l’un de vos ennemis jurés ? Tous
les Anes ne rêvent-ils pas de le voir mort ? »


Cette fois-ci, Larch répondit immédiatement. « Je ne
suis pas un assassin, docteur Sublett. »


Sublett parut légèrement surprise, mais elle se contenta de
dire : « Intéressant. Intéressant. Mais je vous bouscule peut-être un
peu ? Dans d’autres circonstances, je pourrais vous laisser le temps de
réfléchir. Dans le cas présent cependant, comme j’ai déjà veillé à vous en
avertir, le temps va nous manquer. »


Les pensées de Shelby tourbillonnaient, mais rapidement
elles s’intégrèrent à sa mémoire et tout reprit sa place. Se pouvait-il
que… ? c’était sûrement ça. L’écroulement par le haut qu’avait prédit
Gerron Harmon. Il ne s’agissait pas d’une prédiction souhaitée mais fondée sur
des faits qu’il avait rassemblés alors qu’il occupait un poste lui donnant un
point de vue privilégié.


Plus tard, comme au bout de plusieurs années cet écroulement
ne s’était pas produit, d’autres membres de la résistance avaient abandonné
cette idée et décidé que son père avait dû se tromper.


Ce n’était pas qu’un coup d’état d’une faction ou d’une
partie de l’Iatrarchie pût profiter directement à la cause ane. Aucun d’eux
n’était assez naïf pour le croire, surtout si l’agitation n’avait lieu au sein
que d’un seul des quatre gouvernements continentaux.


Une faille dans la digue ne valait-elle pas mieux qu’aucune
faille, cependant ? Si elle conduisait un jour à une inondation, alors
tant mieux. Les Anes seraient prêts. Sois patient, disait le vieux proverbe, et
tu assisteras aux funérailles de ton ennemi.


Mais assister était le mot, et non tuer pour
précipiter les funérailles. En niant qu’il était un assassin, Larch ne faisait
que présenter au docteur Sublett, qu’elle en eût conscience ou non, la position
ane officielle sur ce sujet.


Le développement devait donc s’avérer théoriquement
passionnant. Mais ils demeureraient sur leurs positions, au point de vue
personnel. Leur seul espoir résidait toujours dans leur capacité, quelle
qu’elle fût, seuls ou en groupe, à tromper et maîtriser la doctoresse folle et
ce rapidement, avant qu’elle n’abandonne, écœurée, ses tentatives de persuasion
de Larch, pour soit disposer d’eux sur-le-champ (à l’aide du fusil ou peut-être
un moyen moins bruyant, moins archaïque et plus propre), soit les ramener en
ville pour les remette aux Poulameds.


Elle attendait toujours, l’arme levée, souriante mais
préoccupée devant Larch qui la regardait fixement sans baisser les yeux ni
prononcer une parole. C’était comme s’ils se jaugeaient mutuellement en
ennemis, tous deux ayant rejeté un instant la supériorité tactique de Sublett.


Mais la dernière chose à laquelle s’attendait Shelby était
le bruit d’une voiture qui approchait. C’était le grondement puissant d’un
moyen de propulsion impossible à identifier mais nettement supérieur à un
moteur ordinaire à essence ou diesel, qui accélérait sur la dernière rampe
abrupte menant à la maison. Derrière la porte fermée du bloc opératoire, le
bruit était étouffé mais sans équivoque.


Ce fut Jode qui dit, mi-triomphant, mi-apeuré :
« Quelqu’un arrive.


— J’entends, lança le docteur Sublett. Je n’attends
personne mais il se peut qu’il me faille répondre. Après tout, ma voiture est
dans l’allée. N’importe qui peut deviner que je suis chez moi. »


Son regard demeura posé sur Larch, mais de façon moins
pénétrante et plus absente, tandis qu’elle examinait la nouvelle situation.
« Je crois qu’il vaut mieux rester là où nous sommes. Vous ferez tous
exactement ce que je vous dirai, bien entendu. Vous ne ferez absolument aucun
bruit. »


Les yeux de Sublett volèrent sur le bébé dans les bras de
Shelby. Kira dormait à la façon des nourrissons après avoir été exposés à l’air
extérieur pendant un laps de temps important, mais Shelby savait que l’heure
était largement venue qu’elle s’éveille et exprime sa faim.


« Afin d’éviter quelques problèmes, continua Sublett
avec assurance, désormais, mademoiselle Harmon, vous et votre enfant allez vous
installer aussi confortablement que possible dans cet autoclave. » Elle
fit pivoter dans le mur une lourde porte métallique au niveau de sa taille.
« Ne vous inquiétez pas, il est très grand, plus que spacieux, et il
contient largement assez d’air pour les quelques minutes qu’il me faudra afin
de me débarrasser de ces visiteurs. »


Le bruit de moteur fut stoppé, remplacé par des mouvements
divers à la porte d’entrée, un claquement, puis des coups violents. À nouveau,
Shelby jugea inutile de résister. Elle passa sans difficulté dans le réduit
semblable à un four en serrant Kira contre elle. La porte claqua derrière
elles. Elle eut un instant de claustrophobie panique qu’elle repoussa
rapidement. Sublett avait raison, il y avait beaucoup de place, pour s’asseoir
et presque pour s’allonger. Il ne faisait même pas nuit, seulement sombre. Un
panneau transparent encastré dans la porte émettait une luminescence filtrée en
provenance de la pièce. Mais l’autoclave n’était pas tout à fait le réduit
anti-bruit que le docteur Sublett avait visiblement souhaité. Shelby entendait
tout ce qui se passait, de manière étouffée, mais très clairement tout de même.


Le martèlement à la porte s’arrêta, suivi par un grattement
prolongé du côté de la serrure, comme si celle-ci était crochetée ou forcée.
Sublett se mit à jurer à voix basse.


D’autres bruits dans l’entrée, puis des pas dans le hall se
transformant en silence tandis que les visiteurs parcouraient apparemment le
restant de la maison. Finalement, le couloir menant au bloc opératoire fut
envahi. Quelqu’un tapa impatiemment à la porte de la salle.


La voix de Sublett, très en colère : « Qui
est-ce ? »


Dès que vint la réponse, Shelby éprouva un choc de
reconnaissance à demi attendu. Une voix froide, impersonnelle et monotone
lourde de menace et sans inflexion, mais cette fois-ci elle entendit toutes les
paroles. « Capitaine 58 tiret 24 et lieutenant 78 tiret 6
des Délégués à l’Environnement policier Idoine et Libéral, docteur Sublett.
Ouvrez. »


La simple colère devint aussitôt une fureur complexe :
« Écartez-vous de cette porte, espèces de borgasses !
Sur-le-champ ! Personne n’entre dans ce bloc pendant que j’opère. Si vous
ne partez pas tout de suite je vous fais ravaler jusqu’au plus bas échelon des
Poulameds. »


Malgré sa terreur, Shelby fut à nouveau impressionnée par
l’audace et l’ingéniosité de Sublett. L’explosion sembla produire ses effets.
Il y eut un instant d’incertitude, puis une espèce de ton implorateur dans la
voix qui avait été autoritaire. « On ne nous a pas dit que vous étiez en
train d’opérer. Mais il est absolument nécessaire que nous vous parlions. C’est
un cas de première urgence. »


Sublett sembla alors réduire un peu son ardeur. « Si
vous tenez vraiment à me parler, ce devra être à travers cette porte.


— Cela est contre le règlement.


— Alors allez voir ailleurs si j’y suis. C’est moi qui
commande et ma patience a ses limites. Vous m’interrompez à un moment
crucial. »


Une autre hésitation ; puis : « Êtes-vous
seule dans la salle d’opération, Docteur ? Et votre Patient est-il sous
anesthésie totale ?


— Je suis seule et j’utilise un infirmier automatique.


— Quel genre d’infirmier ?


— Automatique, espèce d’imbécile ! Exactement
semblable à vous, mais bien plus utile à la société. Un système computerisé qui
contrôle l’administration de l’anesthésique, observe les signaux vitaux, me
passe ce dont j’ai besoin, éponge le sang…


— Très bien, docteur Sublett, voici le message. Le
ministre de la Santé a disparu.


— Quoi ?


— Il a été aperçu pour la dernière fois il y a deux
heures dans son cabinet de la Maison Blanche d’Été. L’on pense qu’il aurait été
enlevé…


— Vous êtes déments !


— … par des Anormaux. Trois Anormaux déviant
politiquement sont en liberté à Orthohaven depuis plusieurs jours. L’on croit
qu’ils seraient les ravisseurs. L’on veut vous interroger immédiatement à la
Maison Blanche d’Été.


— Moi ? Je n’ai rien à y voir. Je n’ai pas vu le
ministre depuis trois jours, lorsque j’ai procédé à son examen habituel.


— Néanmoins, tous les membres du personnel immédiat
doivent être interrogés.


— Ridicule ! Je vais être encore bloquée ici
pendant quatre heures.


— Il faut que vous finissiez plus rapidement ce que
vous avez commencé.


— Nous verrons. Bon, y a-t-il autre chose ? Je
voudrais me remettre au travail.


— Il y a un autre message. Une garde reste chez vous.


— Il n’en est pas question. Quel genre de garde ?


— Deux Délégués à l’Environnement policier Idoine et
Libéral, des forces spécialisées de la Maison Blanche. En fait, nous
constituons votre garde. Vous avez admis être seule ici avec votre Patient. Il
faut vous montrer prudente avec ces Anormaux dans les parages.


— Risible. Il vous faut tous les gardes possibles pour
retrouver ces kidnappeurs. Je refuse de conserver ici un seul Dépil.


— Ce sont les ordres, Docteur. »


Un véritable cri d’outrage répondit à ceci, plus fort et
plus féroce que toutes les imprécations produites par Sublett durant la
curieuse conversation. « Espèces de mécaniques idiotes ! C’est moi
le Docteur ; c’est moi qui donne les ordres. »


Après s’être extraite de l’autoclave dont la porte avait été
ouverte quelques minutes plus tard, Shelby s’étira et respira profondément.
Kira dormait maintenant paisiblement. Rien ne semblait avoir changé. Larch,
Jode et Sublett n’avaient pratiquement pas bougé. Shelby regarda de nouveau la
silhouette sur la table et confirma l’impression qu’elle avait eue auparavant.
Aucun mouvement, aucune montée-descente du drap indiquant la respiration.


Le docteur Sublett tenait toujours son fusil, mais éclata
alors de rire. C’était la première fois que Shelby la voyait exprimer une joie
véritable. « Un spectacle formidable, vous ne trouvez pas ? »


Personne ne répondit à cette demande de compliment, mais
elle ne parut point remarquer cette offense. Elle ajouta en fait :
« Je ne parle pas de mon propre spectacle, quoiqu’il y ait eu de beaux
moments. Je parle du leur. Avez-vous remarqué qu’ils n’ont pas eu
l’intelligence de me poser la question clef ? Comment ont-ils pu avoir
oublié de me demander qui j’étais censée opérer ? Cette petite omission
révèle toute la faiblesse du fonctionnement actuel déplorable des forces de
sécurité de notre société. »


Larch parla alors comme s’il reprenait une conversation
interrompue – et tel était d’ailleurs le cas. « Mais pourquoi
Mosk ? Avez-vous déjà eu Carvey ? Est-ce là ce que signifie cet
enlèvement ?


— Votre travail, monsieur Rosst, n’est pas de poser des
questions, mais de remplir une fonction. Mais comme vous êtes déjà dans cette
affaire jusqu’à l’occiput, soit vous garderez la bouche cousue pour que votre
famille ne soit pas détruite, soit vous déciderez de ne pas coopérer et elle
sera détruite de toute façon. Je peux donc d’ores et déjà vous mettre au
courant. Owen Carvey est déjà mort.


— Comment le savez-vous ? »


Elle arbora le large sourire qui révélait au mieux sa
splendide arcade dentaire. « Parce que je l’ai personnellement
thanatisé. » On ne pouvait-se tromper sur la fierté qui transparaissait
dans ses paroles. « Il y a environ une heure. » Elle abaissa pour la
première fois son fusil et ôta son regard des prisonniers pour le porter sur la
silhouette sous le drap chirurgical. « Ici même, sur ma table
d’opération. »
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SON genou. Le monde pouvait s’écrouler autour de lui. La vie
en péril de différentes manières. Shelby menacée. Les chances de survie de son
unique enfant réduites à presque rien. Jode. La cause à laquelle il s’était
voué mise en question. Et pourtant son souci prédominant était centré sur son
corps souffrant. Son genou.


Durant les dernières quarante-huit heures, la blessure était
passée par un certain nombre de vicissitudes. Une douleur transperçante
alternant avec un engourdissement de mauvais augure ; le supplice de
tissus endommagés forcés d’être utilisés activement, le gonflement régulier, la
palpitation réelle ou imaginaire – accompagnée de la plus intense de toutes
les douleurs – de cartilages mouvants, de fragments d’os. Un raidissement
généralisé sans relâche et un affaiblissement auxquels il ne tarderait pas à
être incapable de résister. Une fièvre qui grimpait notablement et qui,
redoutait-il, risquait de mener bientôt à l’effondrement et au délire.


Le dilemme n’en parvenait pas moins à toucher son sens du
ridicule toujours à l’œuvre. Tout comme leur aventure avec le docteur Sublett,
ou du moins ses perspectives à long terme. Dès leur rencontre brutale avec la
Doctoresse Folle d’Orthohaven, il avait compris qu’elle était plus dangereuse
qu’un Poulamed ou même qu’un Dépil, car les actions de ceux-ci étaient la
plupart du temps prévisibles, ou inefficaces, ou les deux, comme Sublett
elle-même l’avait fait remarquer. Qui sait quelle lubie pouvait s’emparer de
Sublett en passant d’une manifestation de démence à l’autre ?


Au début, il n’avait cru qu’à demi l’affirmation selon
laquelle elle était le médecin personnel de Carvey. Les déséquilibrés sont
infiniment inventifs ; les histoires de tous les cas sont riches en rôles
imaginaires de proportions mégalomaniaques. Cependant, bien que le personnel
entourant Carvey ne fût point mentionné par la PAPA, pour des raisons de
sécurité, Larch avait entendu dire que le poste de Gerrod était maintenant
occupé par une femme extraordinaire qui, selon certains, était redoutée et
respectée par beaucoup de gens, y compris le ministre lui-même. Et si la
situation exacte de la Maison Blanche d’Été n’était pas sur la carte qu’il
avait mémorisée (ni sur aucune autre carte), elle était censée se trouver dans
le voisinage.


Ceci lui ayant donc été accordé, il lui fallait forcer sa
crédulité une nouvelle fois : elle prétendait avoir assassiné Carvey et
était pressée d’annihiler Mosk au cours de la même purge. Mais il ne disposait
d’aucune indication lui permettant de déterminer si elle agissait seule en un
égocentrisme monumental ou si elle était appuyée par une organisation. Il était
curieux, si le deuxième cas était le bon, qu’elle fût si désireuse de l’impliquer
dans le complot. Assurément, une telle organisation, ayant soigneusement
élaboré un coup d’état, disposerait pour ce travail d’agents plus valables et
plus dignes de confiance qu’un étranger ane ramassé sur la route.


D’un autre côté, c’était peut-être là l’idée même. Lorsque
Sublett les avait rencontrés, elle avait immédiatement vu l’occasion d’utiliser
un Ane connu, ayant en tête l’idée de pouvoir ensuite rejeter la mort de Mosk,
puis celle de Carvey sur les Anormaux politiquement instables.


Mais tout troublant que fût ceci, tout important que cela
pût se révéler pour le monde et surtout le mouvement ane, il ne faisait rien
pour alléger la douleur qui lui transperçait la jambe. Pour lui, tout revenait
à cela.


Il n’en restait pas moins qu’il désirait garder son esprit
fixé sur la possibilité de séparer Sublett de son arme. Cela n’aurait rien
d’impossible. Ce n’était pas un pistolet du genre qui disposait d’une pile
miniaturisée au point d’être porté dans la paume de la main, voire sous un
ongle. (Ou incorporé dans le corps d’un Dépil.) Ce n’était qu’un fusil. (Qu’un
fusil ?) Un fusil avec un canon proéminent qui pouvait être très
facilement détourné d’une main par un attaquant qui déséquilibrait son
adversaire et saisissait la crosse de l’autre.


Mais le moment n’était pas encore venu. Pas sur la route,
pas dans la voiture, et assurément pas depuis qu’ils se trouvaient dans la
maison de Dena Sublett.


Elle les avait en fait sauvés des Dépils. Pourquoi en
disconvenir, même si ses motivations n’étaient pas très légitimes ? Et en
les sauvant elle s’était sauvée elle-même, car elle pouvait difficilement
ouvrir la porte du bloc opératoire avec le corps d’Owen Carvey – ou du
moins qu’elle prétendait être de Carvey – sur la table d’opération.


Tandis que les bruits produits par les Dépils qui
s’éloignaient, disparaissaient, le gémissement de leur véhicule officiel
refluant vers le bas de la montagne, il avait écouté avec des sentiments
mitigés l’annonce du meurtre de Carvey et s’était alors décidé. Difficile d’appeler
cela une décision, en réalité, puisqu’une seule solution semblait bien entendu
possible.


« Très bien, docteur Sublett, je suis impressionné par
le sérieux de votre proposition, et terrifié par les menaces à l’encontre de ma
famille. J’accepte ce que vous désirez en échange de ce que vous nous
promettez.


— Enfin, voilà. » Le sourire s’élargit. Chaque
dent était parfaite, prémolaires, molaires. « Voilà qui est beaucoup
mieux, monsieur Rosst. Bien entendu, je savais que vous accepteriez.


— Il m’est pourtant difficile de croire que vous
veillerez à notre sortie sans encombre du pays en retour de la mort du docteur
Mosk. La dernière fois que nous avons conclu un pacte impliquant un échange de
services, vous avez oublié la part qui vous revenait. »


Elle eut l’air sincèrement intrigué.


« Vous nous avez promis que si Jode et moi déplacions
l’arbre de devant votre voiture vous traiteriez mon genou blessé. »


Elle eut un rire tranquille. « Mais c’est ma foi vrai.
Je suis impardonnable de l’avoir oublié si vite. Cependant, nous avons
rencontré quelques situations urgentes, vous savez. Je compenserai cette
omission non seulement en traitant votre blessure mais en examinant la jeune
mère et son enfant, si Mlle Harmon le veut bien. »


Larch échangea un regard avec Shelby et vit une espèce de
sourcillement dans ses yeux verts. « Je ne voudrais pas paraître
totalement égoïste, mais si votre temps est vraiment précieux, le traitement
pour me soulager suffira peut-être.


— Comme vous voulez. » Elle recula, tenant
toujours son arme désormais abaissée. Était-ce le moment de plonger sur
elle ? Non, qu’elle procède d’abord à son travail médical. Le moment
viendrait. Et assurément il avait autant besoin de ses services qu’elle des
siens.


Son sourire rapide et sec de même que son impériosité
avaient disparu tous deux en faveur d’une tentative de douceur polie
professionnelle. « Veuillez venir par ici, fit-elle. Le gamin aussi. Mon
bureau est ici, ainsi que ma salle d’examen. »


Dans son bureau, elle déverrouilla un placard et, sans commentaire,
plaça soigneusement le fusil sur un rayon vide. Elle reverrouilla le placard.
D’un autre placard elle tira une veste blanche propre qu’elle enfila sur la
tunique en tweed. La blancheur soudaine sur sa peau rose olive mit en valeur sa
beauté d’une manière plus remarquable qu’auparavant. Elle semblait plus jeune,
magnifique d’une façon (étrangement) féminine. Elle était manifestement dans
son élément.


Larch remarqua qu’après avoir enfermé le fusil elle avait
conservé en main le trousseau de clefs jusqu’à ce qu’elle ait ajusté la veste
sur son torse bien proportionné. Elle lâcha alors tranquillement le trousseau
dans la poche de la veste.


« Dans la salle d’examen, monsieur Rosst. Votre famille
attendra ici. »


Dans la petite salle elle ordonna à Larch de s’allonger sur
une table d’auscultation étroite. L’image de l’homme dans l’autre pièce fraîche
dans son esprit, il s’exécuta tout doucement.


De manière toujours sérieuse, Sublett saisit quelque chose
de pointu qu’elle tenait à proximité (un couteau ? une lame de
rasoir ? un scalpel ?) et fendit la jambe de son jean de la hanche à
la cheville. Un peu plus délicatement elle fendit aussi le bandage maladroit
sur la blessure, de telle sorte que le tissu tomba aussitôt en un morceau
compact. « Il ne fallait absolument pas bander une blessure de ce
genre ! » le réprimanda-t-elle. Sa douceur ayant atteint ses bornes,
elle palpa le genou tandis que Larch serrait les dents. « Épanchement,
récita-t-elle. Hématome, possibilité de fracture de la rotule. Mais il faut que
j’examine l’intérieur. » Elle fit pivoter un œil de scanner et appuya sur
divers commutateurs, dont l’un éclaira un écran que tous deux apercevaient. La
lumière et l’ombre circulant sur le panneau ne signifiaient rien pour Larch,
mais le docteur Sublett claqua la langue et murmura : « Je ne
comprends vraiment pas comment vous avez pu marcher avec ceci. Comme je le
craignais, vous avez une belle fracture de la rotule ainsi qu’un ménisque
latéral déchiré. Ce qu’il vous faut, conclut-elle d’un ton sinistre, c’est une
opération chirurgicale immédiate comprenant probablement un remplacement
total. »


Avant que Larch ait pu protester, elle reprit :
« Mais nous savons tous deux que le temps nous manque. Je vais donc
effectuer une opération provisoire, mais vous me promettez de voir un
chirurgien ostéopathe aussi rapidement que possible. »


Lorsque la douleur reflua, presque brutalement, Larch se
rendit compte qu’elle avait dû lui injecter de la procaïne ou un autre
anesthésiant. Elle s’affaira, choisissant des objets divers. Il ne fut pas
surpris de recevoir un thermomètre sous la langue. « Un cas stupéfiant, le
complimenta-t-elle en continuant de s’occuper de ses appareils. Vous avez
beaucoup de ressources. Cela pourra s’avérer utile lorsque vous ferez ma commission. »


Il était donc devenu un « cas » et non une
personne, médita Larch. La plus ancienne défense de l’esprit médical. Si l’on
était humain, on pouvait éprouver de la compassion pour un autre humain, même
si c’était un Docteur. Mais un cas n’était qu’un cas et ne pouvait être autre
chose. Pas étonnant que la Médarchie fût capable d’allumer et d’éteindre les
vies comme elle le jugeait utile. La dépersonnalisation devait être la clef du
problème. Le cadavre de la pièce voisine : ce n’était lui aussi qu’un cas,
thanatisé, bien que c’eût été un homme dont la bonne santé avait été confiée à
Dena Sublett par la « république ». Carvey l’avait peut-être même
considérée comme une amie, et presque sûrement comme une collègue.


Sublett, visiblement une personne qui prenait confiance en
elle-même en se parlant, continuait : « Peut-être que ce qu’il
vaudrait mieux que je fasse avec vous serait de… »


Comme elle n’avait pas achevé sa phrase, Larch dut fournir
sa propre conclusion. Amputer ? Thanatiser ? Sous l’Iatrarchie plus
rien ne le surprenait. Jamais plus. Encore une chance que Sublett eût décidé
qu’il pouvait lui être utile, autrement il ne serait pas sorti vivant de cette
pièce. Bien entendu, il exagérait. Mais exagérait-il vraiment ?


Il dut admettre que la douleur avait disparu, temporairement
peut-être, mais tout soulagement était le bienvenu. Elle effectuait des gestes
qui semblaient être les derniers, éteignait ses machines, rangeait ses
instruments. « Il ne faut pas que vous vous appuyiez sur cette jambe, dit-elle
solennellement. Pas de poids dessus. Je vais vous procurer les béquilles
nécessaires. »


Des béquilles ? Un coup bas. Comment un homme avec des
béquilles parviendrait-il à arracher un fusil à une femme robuste en parfaite
condition physique ? Ou bien, comme maintenant, la plaquer au sol pour
arracher les clefs se trouvant dans la poche de sa veste ?


Aucune réponse ne se présenta. Elle l’aida à s’asseoir sur
la table. Elle retrouva alors son humeur bavarde. « Vous avez vraiment de
la chance d’être tombé sur moi. La plupart des Docteurs se spécialisent encore
comme ils le font depuis des siècles. Toutes les branches de la médecine
m’intéressent également, je me suis donc spécialisée dans… tout. Généraliste
dans un sens nouveau. Je suis un excellent chirurgien, une splendide
pathologiste et diagnosticienne. Mais si je devais être classée en tant que
spécialiste, ce serait dans le domaine de la médecine holistique. Insistance
sur le côté préventif, vous voyez. J’utilise les biorythmes, les régimes, la
mesure et le traitement de toutes sortes de tensions attaquant l’organisme
humain afin de circonvenir les maladies. Je sais conserver un Patient en
parfaite condition physique et psychologique. Il n’a qu’à suivre mes
prescriptions. Cela m’a bien aidée pour obtenir mon poste actuel. »


Mon poste actuel ! Larch était ébahi. Il avait décelé
la folie et l’obsession chez cette femme, mais manifestement pas l’abysse
jusqu’où elles étaient descendues. Avait-elle oublié qu’elle n’avait pu
conserver le ministre en parfaite santé ? Qu’elle venait en fait
d’assassiner son employeur et d’ordonner le meurtre de son successeur ? Ou
bien voulait-elle dire qu’elle était parvenue, non officiellement certes, au
poste de ministre de la Santé, promotion rendue possible en partie par sa capacité
à devenir généraliste connaissant la chirurgie et ayant la perspicacité de se
placer à l’endroit voulu au moment voulu ?


Sublett disparut derrière un rideau et revint avec la paire
de béquilles en aluminium qu’elle lui avait promise. « Voilà. Essayez-les.
Je peux aussi vous procurer un autre pantalon. Il faudra de toute façon que
vous soyez vêtu très différemment pour la mission que j’attends de vous. »


Se balançant sur ses béquilles, il découvrit pour la
première fois depuis de nombreuses heures qu’il pouvait se déplacer avec
quelque soulagement.


La Doctoresse dit alors une chose remarquable :
« Si votre petit groupe a faim, je pourrai lui fournir de la nourriture
avant notre départ.


— Je croyais que notre mission était très
urgente ! »


Elle haussa les épaules. « Cela faisait partie de la
rhétorique que j’ai utilisée pour vous convaincre, monsieur Rosst. Il est vrai
que nous disposons de peu de temps avant votre départ, mais nous en avons quand
même. »


Il avait effectivement faim, se rendit soudain compte Larch.
Et Shelby et Jode devaient aussi avoir faim. Leur nourriture s’était épuisée
plusieurs heures auparavant. Le départ dont parlait Sublett devait être celui
qu’il effectuerait en tant qu’assassin prêt à agir à la Capitale. Ses paroles
suivantes le confirmèrent. « Les béquilles seront utiles non seulement à
cause de votre blessure, mais pour votre déguisement. À ma connaissance, aucun
des rapports n’a fait allusion à une blessure à la jambe. Vous voyagerez sous
le nom d’un correspondant spécial de la PAPA et ne porterez qu’une petite
mallette. Un homme avec des béquilles ne devrait pas être beaucoup importuné.
Nous prendrons vos papiers d’identité, votre médicarte et les coupe-file
spéciaux qui vous permettront d’accéder au centre-ville dès que nous serons
arrivés à la Capitale. Nous prendrons aussi les vêtements appropriés ainsi que
vos ordres détaillés. »


Son esprit passa de la théorie de la mégalomane solitaire
qu’était sans doute le docteur Sublett à l’idée d’une junte strictement
organisée et même militarisée, prête à bondir à la veille d’un renversement du
gouvernement bien élaboré. Car le genre de documents et d’arrangements qu’elle
venait de mentionner ne pouvait s’improviser à la dernière minute. (Un
correspondant spécial de la PAPA avait peut-être déjà été thanatisé de manière
fort commode et ses papiers et vêtements récupérés.)


Dans le bureau, si elle évita d’insister auprès de Shelby
pour se faire examiner, Sublett aborda légèrement le sujet du développement de
Kira. Elle regarda simplement le bébé et fit : « Elle semble
remarquablement vigoureuse. Y a-t-il eu des problèmes ?


— La grossesse n’a duré que sept mois, admit Shelby.


— Mmmmm. Ayant pénétré dans le troisième trimestre,
elle devait être prête. On ne peut généraliser le taux de croissance d’un
fœtus. Les cas particuliers révèlent des variations considérables. »


Un argument anticonformiste, songea Larch. Mais qui ne leur
servait plus à grand-chose.


Dena Sublett, il fallait mettre cela à son actif, n’ôta
point le fusil du placard verrouillé lorsqu’elle les invita à passer dans la
partie élégante de sa maison. Elle réalisa même un nouveau changement de rôle
éclair : de médecin attentif à parfaite hôtesse. Elle les pria de se
rafraîchir dans une grande salle de bain immaculée donnant sur l’un des
couloirs. Elle avait enlevé la veste blanche pour les recevoir quelques minutes
plus tard dans le salon Empire et leur apprendre que la nourriture était en
train d’être préparée par des moyens automatiques et ne tarderait pas à être
prête.


Mais Larch fut surpris lorsqu’elle revint sur le sujet
délicat du meurtre. « Je sais que vous me trouvez sans cœur, monsieur
Rosst, d’avoir achevé le ministre de la Santé d’une telle manière. Mais puisque
vous en savez déjà trop, autant que vous sachiez tout. Owen Carvey souffrait
d’un myélome multiple incurable. Cela peut paraître inconcevable à une époque
où presque tous les cancers peuvent être prévenus ou immédiatement guéris. Je
pourrais ajouter que son état était déjà avancé avant que je devienne son
médecin personnel. Quoi qu’il en soit, le diagnostic était irréfutable. J’ai
consulté le meilleur oncologiste du pays. La maladie d’Owen eût-elle été connue
du public, les Miséricordieux eussent de toute façon essayé de l’assassiner.
J’avais légalement et humainement le droit d’accomplir ceci. Si vous êtes au
courant des symptômes du myélome, vous comprendrez ce que je veux dire. »


Larch s’efforça de ne pas montrer sa stupéfaction ni de
rencontrer le regard de Shelby assise sur le divan de l’autre côté de la pièce
et en train de nourrir placidement Kira, Jode à son côté. « Alors,
pourquoi ne pas lancer une rumeur selon laquelle Mosk souffrirait de la même
maladie ? suggéra-t-il hardiment. Introduisez cette rumeur parmi les
Miséricordieux et ils accompliront la tâche à votre place. »


Sublett secoua la tête d’où elle avait ôté le foulard bleu.
Les cheveux noirs bouclés, courts et bien peignés, rebondirent sous l’effet de
son irritation. « Ne dites pas d’absurdités. »


Il était allé trop loin. S’il avait tenu sa bouche cousue
elle aurait pu aller plus avant dans ses révélations, atteignant même les plans
exacts du coup d’État. Lui et Shelby auraient disposé de davantage de
renseignements au cas où ils se seraient trouvés en position de communiquer
avec la résistance. Tentant d’apaiser leur hôtesse, de réparer une partie des
dégâts et peut-être de la remettre sur la même voie, il demanda :
« Les Miséricordieux sont-ils si puissants que cela ? J’avais
l’impression que ce n’était qu’un corpuscule marginal, des bandes de renégats
largement dispersés.


— C’était le cas. Mais grâce à la fantastique
inefficacité des forces de l’ordre du gouvernement Carvey, les derniers
rapports des Informations médicales montrent que leurs rangs grossissent plus
vite que les Dépils ne peuvent les réduire. C’est vraiment terrible, ce qu’ils
font, monsieur Rosst. Ils tuent les gens. Tout à fait arbitrairement. Disons
qu’un Patient à la carte parfaitement en règle a été légalement traité pour une
simple fracture et apparaît dans un lieu isolé le bras dans le plâtre ; eh
bien, un Miséricordieux peut très bien l’abattre par surprise. On prétend
qu’une bande de Miséricordieux se trouve même dans ces montagnes, à Orthohaven.
Je crois que les Dépils qui ont été envoyés pour vous traquer ont aussi reçu des
ordres pour s’occuper de ces Miséricordieux.


— Intéressant, dit Larch. Intéressant. » Il avait
découvert un deuxième jean d’à peu près sa taille placé dans la salle de bain
pour remplacer celui que la Doctoresse avait déchiré durant son examen. C’était
une femme étrange, cela ne faisait aucun doute, à la fois cruelle et pleine
d’attentions. Elle leur avait même offert un assortiment de whisky et de xérès
à l’apéritif.


Le repas avait été servi dans une salle à déjeuner
merveilleusement disposée à l’arrière de la maison et donnant sur le jardin
maintenant doucement éclairé. Il était presque aussi exotique que leur hôtesse.


Une poule de Cornouailles sauce raisins de Corinthe
contenant de mystérieux et délicieux ingrédients, des asperges au beurre, des
amandes salées et un café noir fort.


« De la vraie nourriture ! exulta Jode. Je n’avais
jamais mangé quelque chose comme ça !


— Tout est importé. Congelé. Ramené à un goût
acceptable grâce à un équipement de cuisine sophistiqué, expliqua le docteur
Sublett. À l’étranger, et surtout en Afrique, la Médarchie encourage l’élevage
de certaines races de volailles qui ont survécu aux bactéries. Dans ce pays
aussi certaines choses se font pour promouvoir à nouveau l’élevage d’autres
animaux. Le régime est important pour le moral. Les Docteurs devraient être les
premiers à en prendre conscience. Ce n’est pas une question de nutrition,
puisque les nourritures en sachets sont parfaitement équilibrées et
soigneusement contrôlées. Mais le moment d’un changement est venu, un changement
qui ne serait possible que sous une Médarchie.


— Alors, pourquoi faites-vous tout votre possible pour
paralyser ce genre de gouvernement ? » demanda Larch.


Cette fois-ci, Shelby lui lança un regard nerveux, mais leur
hôtesse ne sourcilla point. « C’est une question de capacités, lui
expliqua-t-elle d’un air pincé. Même parmi les Docteurs il en est de plus
capables que d’autres. Les plus capables doivent évidemment prendre les rênes
lorsque les autres flanchent. »


Une idée vint à Larch. Un éclair dans les ténèbres, un coup
de fusil dans le noir. Il se demanda pourquoi il n’y avait pas songé plus tôt.
« Appartenez-vous à la G.C.M., docteur Sublett ? »


Elle eut un nouveau sourire, son visage coloré s’empourprant
nettement. « Vous êtes très perspicace, monsieur Rosst. Oui, je suis un
clone. Je suis parfaite, mentalement et physiquement. Ce ne sont que des
Docteurs, déjà parfaits, d’une intelligence remarquable et au travail
excellent, qui furent choisis dès le début pour être clonés. »


Cet incident ressemblait un peu à un regard à l’intérieur
d’un kaléidoscope en mouvement mais petit à petit celui-ci ralentit et il put
distinguer des dessins. « Et Owen Carvey n’appartenait pas à la Génération
Clonée de Médecins ? De même que le futur malheureux Jacot Mosk ?


— Vous êtes très intelligent, monsieur Rosst. Dommage
que nous ne puissions faire appel à vos services après cette mission. Mais
notre règlement ne souffre aucune exception ; le nouveau gouvernement ne
comprendra aucun élément extérieur. Heureusement la majeure partie de l’Ama est
récupérable puisque nombreux sont les G.C.M. qui se tiennent prêts à nous
assister dans la purge rapide de ceux qui ne le sont pas. »


Et les donneurs dans les nouvelles cuves cryogéniques qu’ils
avaient vus dans les caveaux ? Ce devaient être aussi des G.C.M., décida
Larch. Puisque des clonés de cette génération spéciale d’après-guerre avaient
vieilli au point que certains pouvaient s’attendre à mourir ou tomber dans un
état de décrépitude, ceci avait dû se produire également pour les G.C.M. que
l’on pouvait considérer comme indispensables après la prise de pouvoir. Leur
nombre était trop difficile à remplacer ; aucun n’avait le droit de
faillir à la cause, même dans la mort.


La préservation de l’élite. L’idée n’avait rien de nouveau depuis
Toutankhamon, mais c’était une idée importante dont s’était nourrie
l’Iatrarchie. Les Patients étaient supérieurs aux Anes ; les infirmières
de contrôle étaient supérieures aux Patients ; les Poulameds étaient
supérieurs aux infirmières ; les Dépils étaient supérieurs aux
Poulameds ; les Docteurs étaient supérieurs aux Dépils ; les G.C.M.
étaient supérieurs aux Docteurs ordinaires. Un cauchemar en forme de pyramide.


Il savait que Shelby, au cours de cette étrange soirée,
était parvenue à la même conclusion que lui et s’était bien sûr rappelé la
prédiction de son père à propos d’un coup d’État, qui était bientôt un fait. Il
se demanda si elle partageait aussi son pessimisme. Car un gouvernement
entièrement G.C.M. ne ferait pas progresser la cause du libéralisme, ne
restaurerait pas les droits de l’homme, ne combattrait pas en faveur des Anes.
Une chose de sûre : il réduirait leurs espoirs à néant avec une force
brutale. À moins que le nombre réduit des G.C.M. et leur détermination à
n’avoir confiance qu’en eux-mêmes ne les rende plus vulnérables que le
gouvernement qu’ils voulaient remplacer.


Dena Sublett s’était levée de table. « J’espère que
vous avez apprécié ce repas. Mais il nous faut maintenant nous apprêter.


— On accompagne Larch ? fit Jode.


— Je vais conduire M. Rosst jusqu’en ville pour le
préparer à sa mission. Toi, ta sœur et le bébé viendrez avec nous puisque je ne
puis courir le risque de perdre mes otages en vous abandonnant ici sans
gardes. »


Elle quitta brièvement la pièce et revint avant même que
Larch ait pu songer à un moyen d’utiliser son absence pour s’échapper. Elle
portait un manteau en daim noir et son foulard bleu sur la tête. Et elle avait
de nouveau le fusil en main.


 


 


Ils prirent place dans la voiture de la même manière
qu’auparavant, Shelby derrière le volant, Jode à côté d’elle avec Kira. Larch
entra péniblement et positionna les béquilles à côté de lui. Le moment d’agir
était assurément derrière eux : pourquoi n’avait-il pas fait
quelque chose pour maîtriser Sublett alors qu’elle n’était pas armée ?
Quel idiot ! Dorénavant, ils seraient soit enfermés dans la voiture rouge,
soit en ville où leurs chances seraient encore plus réduites. Ils risquaient
même d’être gardés par des amis G.C.M. de Sublett en attendant le moment où il
serait forcé de monter à bord de l’avion.


La voiture ronronnait agréablement en descendant. Au pied de
la montagne, dans l’un des prés, à une distance respectable de la route, un
hélico noir était tapi, sa silhouette et sa couleur visibles de façon intermittente
dans l’éclair d’un projecteur pivotant installé à proximité. Peut-être, le même
appareil qui était venu sur le terrain de golf. Les Dépils avaient donc obéi à
l’ordre du docteur Sublett de ne poster aucun garde chez elle mais n’en
tenaient pas moins le voisinage sous surveillance. Stopperaient-ils la voiture
rouge, ou bien la reconnaîtraient-ils comme appartenant au personnel de la
Maison Blanche et l’ignoreraient-ils ?


La lumière descendit, suivit un nouvel axe et balaya la
voiture une fois, deux fois. Shelby conserva la même vitesse modérée. Il sembla
que tous retenaient leur souffle, même Sublett. Larch aperçut au moment de l’un
des éclairs de lumière ses mains robustes aux longs doigts qui serraient
férocement le fusil. Puis la lumière s’éloigna et se remit à examiner les prés
en un arc plus élevé, la voiture ayant été manifestement reconnue et disculpée.
Les Dépils avaient sans doute décidé que la Doctoresse était en route pour la
Maison Blanche ainsi qu’elle en avait reçu l’ordre. Qu’elle ne fût point seule
dans le véhicule avait été omis. Cela n’était pas plus incroyable que les
autres erreurs de raisonnement des Dépils. Comme elle l’avait rappelé
clairement, c’était elle le Docteur, et ses affaires étaient au-delà de
tout soupçon.


Après quelques kilomètres, Kira se mit à pleurer d’une voix
perçante et agitée. Jode se tourna nerveusement vers Shelby. « Qu’est-ce
que je dois faire ? »


— Mets-là sur le ventre sur tes genoux. Elle a
probablement avalé une bulle d’air en mangeant. »


Tandis que Jode faisait gauchement pivoter sa nièce sur ses
genoux, Sublett fit elle aussi tourner son fusil pour qu’il fût braqué une
nouvelle fois sur les enfants. Quelle perverse salope, songea Larch. Elle
tirerait, il en était certain plus que jamais. Une femme qui pouvait assassiner
froidement son patient sur une table d’opération – peu importait que ce
fût leur premier ennemi juré – n’aurait aucun scrupule à tuer un nombre
indéterminé d’Anes, fussent-ils des enfants.


Il essaya de se rappeler tout ce qu’il avait entendu dire
sur les clones. Ils reproduisaient toutes les caractéristiques du donneur
jusqu’aux détails de structures cellulaires et perpétuaient ainsi tendances et
idiosyncrasies. Seule l’influence de l’environnement pouvait les transformer en
personnes différentes des originaux. Et l’Iatrarchie avait veillé à modeler sa
précieuse génération de Docteurs nés en laboratoire grâce à un environnement
parfaitement ajusté à ce dont elle avait précisément besoin : des
automates brillants, indifférents et sans émotions. Aussi mécaniques que les
cyborgs Dépils et, tout comme eux, ne fonctionnant que dans un but
spécialisé : la maîtrise dans les domaines de la médecine et du
gouvernement.


À sa connaissance, cependant, les clones ne pouvaient se
reproduire de manière humaine. Il se demanda si ce fait n’entraînait pas chez
Dena Sublett, une femme sous tous les autres points de vue, une haine spéciale
profondément ancrée et peut-être inconsciente des enfants nés de façon
naturelle.


La voiture rouge continuait de rouler dans la nuit. Le bébé
se calma et se rendormit apparemment. Ils ne rencontrèrent plus personne. Leur
ravisseuse donna plusieurs ordres à Shelby pour tourner à des croisements et
ils s’engagèrent enfin dans une grande route, peut-être la route
« perdue » durant la randonnée, alors que son genou le torturait et
que la fièvre faisait rage au point qu’il ne pouvait plus réfléchir ni se
rappeler la carte mémorisée et qu’il les avait perdus. Si seulement cela avait
pu ne pas se produire. S’ils avaient pu arriver chez Mme Quistlethorp…


Mais les regrets futiles étaient une perte de temps,
gaspillant une énergie qu’il valait mieux utiliser pour élaborer un plan pour
le moment présent. Il se souvint que l’unique manière de détourner l’attention
de Sublett qu’il ait pu découvrir était la conversation.


« Vous avez peut-être raison, docteur Sublett. Je ne
devrais pas trop rechigner à participer à la disparition de Mosk. Il est vrai
qu’il n’est pas plus favorable à notre mouvement que ne l’était Carvey.


— Ah ! j’étais sûre que cela aurait sur vous un
effet satisfaisant secondaire, même si vous n’avez pas voulu l’admettre au
premier abord. Il existe un dicton que j’ai rencontré et qui était courant dans
les temps historiques : La politique crée d’étranges compagnons de lit.


— Un truisme que l’on peut difficilement mettre en
échec, admit Larch.


— Ne comptez point vous concilier mes bonnes grâces,
monsieur Rosst, si c’est ce que vous avez en tête en m’annonçant votre bonne
volonté. Je vous ai bien dit que nous autres G.C.M. n’agissons qu’à nos propres
fins. Je désire que vous et tous les Harmon quittiez le pays avec autant de
passion que vous. »


Cela, il ne pouvait le croire. Ce qui se passerait si les
événements atteignaient ce stade, serait que dès la confirmation du meurtre de
Mosk, Sublett veillerait à ce que lui, Shelby et Kira soient détruits sans
délai. Les événements ne devaient pas atteindre ce point, bien entendu.
« Je ne suis pas plus que d’autres fanatique des motivations ultérieures.
Peut-être m’avez-vous mal comprise. Je voulais simplement dire que nous avons
un but en commun, que vous connaissez. Votre groupe et le mien pensent que nous
ferions un meilleur travail que le régime actuel si nous dirigions le
pays. »


Il aperçut un soupçon de sourire sur son visage dans la
pénombre de la voiture. « Avec une vaste différence dans l’idéologie de
base. Nous offrons nos services pour le bien de l’humanité. Vous autres Anes ne
pensez qu’à vous-mêmes. La promotion de l’individu. Que chaque homme soit roi,
ou autre débilité. Là réside votre maladie qui fait que l’on vous appelle Anes.
Mais il demeure peu de maladies pour lesquelles aucun remède n’a été découvert.
Quand nous aurons pris le pouvoir, vous serez tous guéris, je vous le promets.
De même que les Miséricordieux et autres déviants qui menacent la Santé
publique. C’est l’un des signes les plus flagrants de l’inefficacité du
gouvernement Carvey que vous ayez pu tranquillement semer le désordre pendant
tant d’années.


— Une société constituée de toutes les nuances
d’opinions est plus saine que celle où tout le monde pense et agit de même,
Docteur.


— La dissension n’est qu’une incapacité de
compréhension, monsieur Rosst. Peut-il exister une diversité d’opinion sur la
rondeur de la terre ou la racine carrée de moins deux ? Pouvez-vous décider
ou non de croire à l’hérédité ou à la théorie bactériologique des
maladies ? Pouvez-vous voter pour ou contre la valence de l’alcool ou la
composition du phénol ?


— En tant que Docteur, vous ne parlez que de quantités
mesurables. Et l’art ? Rien que pour commencer, ne pourrait-on disposer
d’une certaine latitude pour exercer ses propres goûts ? Pourtant
l’Iatrarchie interdit toutes les sortes d’art non figuratif, la musique
atonale, l’écriture et la poésie expérimentales, la sculpture abstraite, et ainsi
de suite.


— Vous vous trompez, monsieur Rosst, si vous vous
imaginez que tout ceci ne tombe pas aussi dans le domaine du mesurable.
L’aberration mentale apparaît sous toutes les formes. Mais chacun est libre de
préférer un type d’art à un autre tant que les choix s’effectuent dans
certaines limites raisonnables.


— Je peux choisir n’importe quelle couleur qui me plaît
tant que c’est du noir ?


— Tant que vous choisissez raisonnablement, monsieur
Rosst. Non seulement le peintre d’une œuvre révoltante est probablement
dangereusement instable, mais la peinture elle-même, si elle est exposée,
risque de mettre en danger la stabilité de ceux qui la voient en confirmant une
instabilité similaire mais latente.


— Et la religion, docteur Sublett ? Un citoyen ne
devrait-il pas aussi disposer d’une certaine latitude dans ce domaine ?


— Toutes les sociétés ont découragé les religions
primitives pour encourager celles qui sont rationnelles.


— Telles que l’Église du Caducée ?


— Ce n’est là qu’une des nombreuses erreurs récentes de
Carvey. S’il avait continué à être… euh… ministre de la Santé, il aurait payé
très cher l’autorisation de son développement. Le mysticisme est dangereux.
L’humanité a eu trop de dieux qui ont failli.


— Cependant, un choix réduit n’est pas exactement ce
qu’on entend habituellement par liberté, Docteur.


— Nous n’avons pas réduit le choix, monsieur Rosst. La
science a simplement exclu l’insignifiant absolu du permissible en fonction de
ce qui est bon pour la Santé publique. On ne peut permettre aux enfants de
jouer avec des bombes ni aux névrosés de se vautrer dans leurs illusions. Si
seulement les Docteurs avaient pris le pouvoir un peu plus tôt, nous aurions pu
éviter toutes les guerres, même les guerres primitives. Je pourrais vous donner
une longue liste d’hommes célèbres qui auraient dû être hospitalisés en raison
de symptômes évidents. Au lieu de cela, on les a laissé mener des nations
entières au désastre à maintes reprises durant des siècles et des
siècles : Alexandre, Tamerlan, Napoléon, Hitler, Nixon, Amin…


— Roosevelt ? Lincoln ?
Jefferson ?


— Roosevelt assurément. L’esprit
est toujours affecté par un mauvais fonctionnement du corps. Lincoln souffrait
de ce qu’on appelait à l’époque mélancolie, qui est en fait une forme de
paranoïa. Quant à Jefferson, il possédait une orientation scientifique
rudimentaire mais il fut victime de superstitions grossièrement
anti-scientifiques. Certainement excentrique, peut-être névrosé à un stade
avancé. Nous l’aurions probablement exclu de la vie publique par mesure de
précaution.


— Vous marquez un point, Docteur. Pour chaque Ghandi
perdu du fait de votre système, vous supprimez une douzaine de Staline, une
douzaine de Goebbels… »


C’est alors que se produisit la crise.


Le moteur de la voiture rouge qui fonctionnait comme une
horloge toussota soudain, se comporta comme une bougie qui vacille, hoqueta
avec tellement de violence qu’ils oscillèrent sur leurs sièges, puis s’arrêta.


Shelby laissa leur élan les conduire jusqu’au bas-côté de la
route où elle freina pour stopper.


La fureur familière de Sublett ressemblait à une force
palpable. « Qu’avez-vous fait à la voiture, mademoiselle Harmon ?
Redémarrez tout de suite. »


Obéissante, Shelby tourna le démarreur. Un gémissement
plaintif déchira le silence. Kira se remit à pleurer.


« Démarrez ! Ou bien je tire. »


Larch fut à nouveau totalement convaincu que Sublett était
folle. Cette conviction ne l’avait en fait jamais quitté, mais il fallait des
exemples semblables sur sa façon de réagir à une crise pour lui rappeler à quel
point elle était dangereuse. Le démarreur vrombit encore inefficacement. Kira
se lamentait.


« On ne peut faire taire cette gosse ? »
lança Sublett.


Personne ne bougea ni ne parla. Kira continuait de gémir
faiblement. Sublett ne tira point. Elle préféra se tourner vers Larch.
« Avez-vous quelques talents de mécanicien auto, monsieur
Rosst ? »


Il n’en avait aucun, mais cela lui permettrait de sortir de
la voiture et de trouver peut-être une position qui lui donnerait enfin la
possibilité d’agir. Il descendit avec difficulté et raideur en faisant
s’entrechoquer les béquilles et se retrouva sur le talus de la route. Shelby
ouvrit le capot, et celui-ci se relevait au moment où il arrivait devant le
moteur.


Sur la banquette arrière, Sublett ne le voyait plus, se
rendit-il compte.


Elle s’en était apparemment rendu compte, elle aussi. Comme
solution, elle leur donna ordre de tous sortir de la voiture.


« Il me faut une lampe, dit-il. Je ne vois pas dans le
moteur, avec les phares. »


Sublett ordonna à Jode de prendre une lampe à pile dans le
compartiment à gants. Jode tendit le bébé à Shelby pour s’exécuter.


Chose curieuse, remarqua Larch, Shelby rendit le colis à son
frère dès que ce dernier eut les mains à nouveau libres.


À la lumière de la torche coincée sur une aile, Larch
examina l’enchevêtrement indéchiffrable d’acier, de tuyaux et de fils sous le
capot. Si le moteur diesel, comme l’hélicoptère, n’avait pratiquement pas
changé au cours des décennies tandis qu’inventeurs et théoriciens consacraient
sous l’Iatrarchie leur énergie à des armes et des équipements médicaux plus
perfectionnés, ce fait ne l’aidait guère. À la différence de Dena Sublett, il
ne prétendait pas être un spécialiste en tout.


Tandis qu’il s’occupait de son mieux, la Doctoresse
conservait l’arme braquée sur lui, laissant Shelby et Jode debout à son côté.
Gagnant du temps – bien qu’il ne sût à quoi cela pourrait leur
servir ; si une autre voiture arrivait ce serait pour eux la fin du
voyage –, Larch, appuyé sur ses béquilles, toucha le moteur, testa des
fils pour découvrir des liaisons imparfaites, scruta la batterie pour vérifier
le niveau d’électrolyte. Il pouvait fort bien s’avérer que Sublett en savait
autant sur les moteurs que sur la médecine et ne tarderait pas à constater son
lambinage ; mais comme les minutes s’écoulaient et qu’elle ne lui donnait
aucun ordre spécifique, cela semblait de moins en moins probable.


Il était sur le point de se demander combien de temps il
pourrait, ou devrait, continuer de jouer ce rôle lorsque la nuit environnante
parut exploser dans ses oreilles.


Une détonation et un éclair simultanés tandis que le fusil
était déchargé, suivis de bruits d’empoignade derrière lui. Un cri. Un
craquement tandis que l’arme heurtait l’avant d’une aile, fracassant le verre
d’un projecteur, et finissait pas tomber par terre.


Il rejeta alors ses béquilles et s’empara du fusil en un
seul mouvement. Il se retourna et vit Shelby et Sublett debout au même endroit
que lorsque Shelby avait heurté l’avant-bras de la Doctoresse en déviant son
arme avec suffisamment de force pour qu’elle la lâche. De son bras intact,
Sublett avait saisi Shelby par ses longs cheveux noirs qu’elle tordait
maintenant avec fureur, forçant Shelby à s’agenouiller.


Mais Sublett relâcha sa prise dès qu’elle vit le fusil
braqué sur sa poitrine. Et elle lâcha des paroles curieuses, moins par colère
qu’irritabilité geignarde. « Idiots ! Idiots ! Vous allez tout
gâcher. »


Shelby se releva rapidement et alla se placer derrière
Larch, attirant Jode et le bébé à elle.


La raison dictait à Larch : Tue-la. Tue-la
maintenant, rapidement et proprement. Il est impossible qu’elle survive et
qu’il te reste alors la moindre chance.


Même Shelby devait s’attendre à ce qu’il tire, tandis
qu’elle attendait dans les ténèbres à côté de la voiture rouge.


Sublett elle-même s’y attendait assurément. La couleur avait
disparu de son visage à la lumière du projecteur et de la lampe. Chose
stupéfiante et même choquante après son comportement, elle s’affaissa à partir
de la taille et s’abattit lentement sur le sol, gisant immobile sur le flanc et
gémissant légèrement.


Larch entendit sa propre voix qui parlait sur un ton
trompeusement calme. « Je ne vous tuerai pas, docteur Sublett. » Il
se tourna vers Shelby. « Je n’y arrive pas.


— Je ne m’attendais pas à ce que tu y arrives, Larch.
Mais il va falloir que nous la mettions hors d’état de nuire pendant quelques
heures, juste le temps qu’il nous faut pour partir d’ici et ne plus être liés à
elle d’aucune manière.


— Et quelle solution suggères-tu ?


— On va l’attacher, je suppose. On la mettra sur la
banquette arrière de sa voiture que l’on avancera à l’abri derrière ces
rochers. Je me souviens d’une corde dont elle a dit qu’elle aurait pu se servir
pour essayer de déplacer l’arbre. »


Remarquable Shelby, pleine de ressources. « Mais je
crains qu’il ne s’agisse de la route dont je parlais auparavant. Pas beaucoup
de circulation, mais il faut s’attendre à voir arriver quelqu’un d’une minute à
l’autre. Des Poulameds, des Dépils, d’autres Docteurs.


— Alors il faudra qu’on fasse vite. Quelqu’un de la
Maison Blanche va sûrement venir la chercher. Si tu ne crois pas qu’ils
pourront la découvrir par eux-mêmes, on pourra leur donner une indication dès
qu’on en aura l’occasion. Jode, mets prudemment Kira sur le siège avant, prends
les clefs sur le contact et va chercher la corde dans la malle. »


À un moment donné, se rendit compte Larch, ils avaient
changé de rôles. Shelby était désormais l’éclaireur, le planificateur,
l’intrigante. Elle se débrouillait bien, mieux que lui. Lui, il n’avait même
pas été capable d’arracher le fusil à la Doctoresse depuis tout ce temps.


Jode revint avec la corde. « Je vais t’aider,
avança-t-il. Cette dame ne me plaît pas beaucoup, même si elle nous a nourris
et a arrangé le genou de Larch.


— Je sais, Jode, dit Shelby. De toute évidence, les
précautions spéciales dans la sélection des donneurs n’écartent toujours pas la
folie dans les clones. Mais il faut comprendre qu’elle faisait ce qu’elle
jugeait absolument nécessaire, suivant sa façon de penser. Et c’est exactement
ce que nous faisons nous-mêmes, non ? »


Shelby tint alors le fusil tandis que Larch et Jode se
penchaient sur le docteur Sublett affalée et agissaient avec promptitude. Si
quelqu’un survenait sur la route, il faudrait qu’ils se dépatouillent au cours
de la rencontre en utilisant peut-être la menace de leur arme. S’il s’agissait
de Dépils, cependant, le fusil ne pourrait rien contre leur mystérieuse
mécanique.


Leur ravisseuse devenue prisonnière, les chevilles et les
poignets fermement liés, les poignets derrière le dos d’une manière que Shelby
souhaita ne pas être trop inconfortable pour ces quelques heures, Larch et Jode
hissèrent leur fardeau sur la banquette arrière aussi facilement qu’ils avaient
déplacé l’arbre.


Shelby lui rendit son fusil, rabattit le capot et sauta
derrière le volant. « Attendez-moi. Je vais la mettre à l’abri.


— Tu as oublié quelque chose, Shelby. La voiture ne
marche plus », dit Jode.


Mais Larch avait déjà compris. Shelby la bien-aimée,
l’intelligente, l’éternelle inventive. Il n’aurait jamais cru pouvoir la
sous-estimer. C’était pourtant ce qu’il venait de faire.


« Tandis qu’on roulait à vitesse de croisière, le
moteur bien chaud et cette femme monstrueuse distraite par la conversation
inimitable et le charme irrésistible de Larch, j’ai simplement tiré le starter
à fond. Noyé. L’essence a dû refluer, maintenant, je crois. »


Elle fit démarrer la voiture sans difficulté, roula sur la
chaussée, puis la quitta de nouveau à une vingtaine de mètres de l’endroit où
lui et Jode attendaient, et disparut derrière une grosse avancée rocheuse qui
offrait aussi l’abri de quelques arbres.


Puis elle revint à pied et reprit le bébé endormi. « Je
n’avais pas l’intention de faire de toi une nourrice sèche, Jode. Ne t’en fais pas,
quand on sera en Angleterre, tu ne seras plus forcé de jouer au baby-sitter à
moins que tu ne le désires.


— Ça va. J’aime bien Kira. Elle est terriblement
mignonne. Si seulement elle gardait la bouche fermée au bon moment.


— On ferait bien de quitter la route, dit Larch. On a
eu de la chance jusqu’à présent que personne ne vienne à passer. »


Ils s’engagèrent dans le champ et marchèrent rapidement
jusqu’à ce qu’ils jugent qu’ils se trouvaient hors de portée des phares de
voitures.


« Fichtre ! Tu as été formidable, Shel, lâcha
Jode. La façon dont tu lui as arraché le fusil. Presque aussi bien que Larch
quand il m’a fait sortir du Complexe.


— Elle a fait bien mieux, je trouve, dit Larch. Je suis
vraiment fier d’elle, mais je l’ai d’ailleurs toujours été.


— Merci, tous les deux. Lorsque le lieu et le moment
seront plus appropriés, je m’inclinerai profondément. Mais pour l’instant il
nous faut décider où aller, n’est-ce pas ?


— Je me suis interrogé à ce sujet, dit Larch. As-tu une
idée de ce que nous devrions faire, Shel ?


— À quelle distance penses-tu que nous soyons de
l’endroit où nous avons été arrêtés ?


— Difficile à dire. Je ne suis pas sûr du nombre de
kilomètres que nous avons parcourus sur la route. Mais ce ne devrait pas être
excessif. Penses-tu qu’on devrait essayer d’aller encore chez
Mme Quistlethorp ?


— Je pense que ça vaut mieux, vu les circonstances, que
mon idée de vouloir rentrer en ville, dit Shelby. Il y a là beaucoup trop
d’inconnues, je crois. Et une seule chez Quistlethorp : elle est là ou
elle n’y est pas.


— Eh bien, marcher n’est plus pour moi un problème
grâce aux excellents services de Dena Sublett.


— Il ne faut pas oublier qu’on devrait avertir
quelqu’un à son sujet. Cela va demander également un peu d’ingéniosité.


— D’accord. Il semble qu’on puisse faire tout ce qu’on
veut. » Larch fouilla dans une sacoche. « Je n’ai même pas oublié de
prendre la boussole dans le jean déchiré, mais il va falloir avancer
rapidement. On sera très visibles dans ces champs lorsque la lune se sera
levée, ou si les Dépils décident de faire un petit tour par ici avec leur
hélico noir.


— Ils ne trouveront personne, dit Jode avec
assurance. Ils n’ont même pas pensé que le ministre pouvait se trouver sur la
table d’opération.


— Ils peuvent encore y penser, Jode, dit Larch. Il leur
faut un peu de temps. » Il consulta la boussole, rétrécit les yeux et
finit par gratter une allumette. « Très bien, dirigeons-nous vers ces
arbres, dans la montagne, ou du moins le pied de celle-ci. On sera un peu à
couvert jusqu’à ce qu’on puisse couper au nord-ouest vers l’endroit où on
était. Si on entend des voitures en chemin, on pourra s’aplatir quelques
minutes au cas où il s’agit de Poulameds avec un projecteur. »


C’est ce qu’ils firent à deux reprises après avoir quitté la
grande route, une fois lorsque des lumières apparurent et qu’un camion passa en
toussotant ; et une autre fois, plus loin, lorsqu’un véhicule similaire
par la taille et la forme à ceux utilisés par les Poulameds passa à grande
vitesse. Mais sans projecteur ; aucun signe de l’habituel caducée éclairé
pivotant sur le toit.


« Le ministre ayant disparu, Orthohaven va être bourré
de toutes sortes de flics et d’enquêteurs spéciaux, leur rappela Larch. Mais si
nous sommes soupçonnés de l’enlèvement et qu’ils nous trouvent sans le
ministre, ils nous emmèneront pour interrogatoire au lieu de nous abattre à
vue, si cela peut vous rassurer. Ce n’est pas une raison pour se laisser
prendre, bien entendu.


— Il faudra qu’on soit plus silencieux, plus prudents
et plus rapides qu’auparavant, dit Shelby.


— En attendant, plusieurs autres choses peuvent
arriver. Les Dépils risquent par accident de découvrir Sublett dans sa voiture,
d’avoir des soupçons si elle ne fait pas son apparition à la Maison Blanche et
d’entrer chez elle et de découvrir le corps.


— Ils sauraient alors qui l’a tué, dit Jode. Ils la
trouveraient et l’arrêteraient.


— Cela peut dépendre de l’évolution de la lutte pour le
pouvoir, dit Shelby. Si le groupe de Carvey parvient à réprimer aussitôt
l’insurrection, je suppose que ce serait le cas. Mais si les G.C.M. l’emportent
j’ai nettement l’impression de savoir qui sera le nouveau ministre de la Santé.


— Qui ? demanda Jode.


— Dena Sublett, Docteur en médecine.


— Ça serait terrible, fut l’opinion de Jode. Bien pire
que le vieux Carvey. On aurait dû s’en débarrasser quand on a eu l’occasion.
Pourquoi tu ne l’as pas tuée, Larch ?


— Ne parle pas comme ça, Jode, le réprimanda Shelby. Ne
pense pas de la sorte. Si notre parti recourait à la violence, on ne vaudrait
plus rien ; on ne vaudrait pas mieux qu’eux.


— Quant à assommer Dena la Dangereuse, Jode, ajouta
Larch ; je dois admettre cependant que l’idée m’est passée par la
tête. »


 


 


La couverture sylvestre le long du pied de la montagne était
bien plus réduite que la forêt des pentes. Juste après minuit, la lune fut au
zénith et ils durent rester dans l’ombre.


Larch semblait maintenant savoir où ils étaient. Il estima
que cinq heures les amèneraient dans le voisinage de chez Quistlethorp, aux
environs de l’aube. Il recommanda de s’en tenir à leur mode d’approche
habituel ; une reconnaissance avant de s’avancer pour de bon. Il serait
peut-être même bon d’attendre le jour pour entrer chez la résistante âgée, afin
de lui éviter une surprise en pleine nuit.


Tout en se balançant sur ses béquilles, Larch s’interrogeait
sur l’effet des heures passées sur Jode. Il avait semblé prendre toute cette
aventure avec une certaine décontraction, mais qui peut dire ce que ressent
vraiment un enfant ?


Jode avait été élevé dans une doctrine de pacifisme
quintessentiel tout en étant constamment exposé à l’existence pratique de
l’opposé. Tuer, tuer. Tuer ou être tué. Tout comme de nombreux adolescents qui
avaient reçu des adultes les conseils d’un certain point de vue et avaient
observé l’application d’un autre, ne risquait-il pas de devenir très vite un
cynique, mettant en doute tous les types de comportement, rejetant le
« bien » avec le mal, le « vrai » avec le faux ?


Chaque fois que les pensées de Jode se tournaient vers la
violence par elles-mêmes, Shelby les redirigeait vers la non-agression,
remarqua Larch. Il avait cependant passé la soirée en tant que cible d’une
meurtrière confirmée et avait vu la même arme entre les mains de Shelby et de
Larch. Combien de temps faudrait-il avant que Jode fût aguerri ? (Ne
l’était-il pas déjà ?) Le protéger de la réalité ne serait pas la réponse
même si cela était possible.


Le dilemme n’en était pas résolu pour autant. Maintenant,
pour la toute première fois, ils étaient armés. Sans discussion ni commentaire,
ils avaient simplement emporté le fusil de Sublett. C’était lui qui l’aurait
porté s’il n’y avait eu les béquilles. Jode était donc soumis au spectacle
déconcertant de sa sœur adorée qui portait un bébé d’un bras et un fusil sous
l’autre. Larch supposa que Shelby eût confié l’arme à son frère si elle ne
connaissait pas les mêmes scrupules que lui-même.


Du moins le terrain n’était-il pas trop accidenté, et ils
avaient découvert une piste qui allait dans la bonne direction. Il avait dû
leur venir à l’esprit qu’il était bien préférable de se trouver à l’air libre
et de se déplacer à nouveau de leur propre gré plutôt que d’être contraints de
suivre Sublett dans sa maison ou sa voiture.


À deux reprises en trois heures ils entendirent l’hélico
noir, sans doute l’appareil des Dépils. Mais les deux fois il sembla chercher
plus bas, plus près de la grande route et du rivage, son projecteur braqué sur
le sol et oscillant comme un pendule.


L’ultime lassitude les frappa vers l’aube.


Un instant, ils avançaient presque aussi vivement qu’au
début. Le suivant, Kira pleurait nerveusement et Shelby déclarait :
« Elle a encore faim. Et je ne peux plus faire un pas. Je t’en prie Larch,
il faut qu’on se repose. »


C’était l’évidence même. Comme par sympathie, un épuisement
terrible s’abattit sur lui. Seule une douleur très légère était revenue dans
son genou ; l’effort le plus pénible s’exerçait dans les parties
secondaires, les bras et les épaules. Inaccoutumé aux béquilles, il payait par
une nouvelle douleur l’allégement de l’ancienne. Il somnolait, et ce depuis une
bonne heure, se rendit-il compte. Jode, en apprenant qu’une halte repos avait
été ordonnée, s’était déjà laissé tomber sur l’herbe grossière élastique du
coteau ondulant qui coupait le sentier qu’ils suivaient.


Il ne poussait là aucune végétation à l’ombre de laquelle
ils auraient pu se mettre à l’abri. D’un autre côté, ils avaient mis une
distance considérable entre eux et les secteurs d’Orthohaven où semblaient
désormais se concentrer les recherches, à en juger d’après la dernière voiture
de Poulameds qu’ils avaient vue et les deux trajectoires de l’hélico noir. Il
était quatre heures du matin. Ils devaient se trouver à moins de deux heures de
leur but.


« Penses-tu que ce soit relativement sûr ? »
lui demanda Shelby en lisant dans ses pensées.


Larch scruta le coteau. Ils se trouvaient sur le flanc
opposé à la grande route. Jode semblait déjà endormi. Shelby s’installa pour
nourrir le bébé. Larch se laissa choir et les béquilles s’entrechoquèrent.
« Très bien. Pourquoi pas ? »


Après toutes les précautions du jour précédent, ce lieu
semblait effectivement plutôt à découvert. Mais il veillerait à ce qu’ils n’y
restent pas longtemps. Une heure tout au plus.


Shelby lui passa le fusil pour s’installer au clair de lune
avec Kira dans les bras. Larch plaça l’arme à son côté, la main droite sur la
crosse. Il avait l’intention de se reposer mais de demeurer éveillé. Le fait
qu’il l’eût réalisé à bien des reprises auparavant et eût été capable de bondir
sur ses pieds au bruit le plus léger lui assura qu’il en serait encore capable.


Cette fois-ci, pourtant, il échoua et tomba dans un profond
sommeil. Il dut demeurer totalement inconscient, sans même rêver, pendant des
heures.


Lentement, il revint à lui en ayant vaguement conscience que
le ciel s’était éclairci et que le soleil était même parvenu là où il devait se
trouver en milieu de matinée. L’impression que quelque chose de bizarre s’était
produit le ramena brutalement à la réalité.


Il sentit une odeur de feu de bois.


Deux voix, mais pas celles de Jode ou de Shelby. Il se
souvint de son fusil et le chercha de la main, mais il n’était plus là où il
l’avait soigneusement déposé. Il s’assit aussitôt et regarda autour de lui.


Et vit les visages de cinq étrangers.


Le fusil demeurait invisible.


Tous les cinq le fixaient, immobiles. Trois femmes, deux
hommes. L’un des hommes était un adolescent d’environ dix-huit ans, de stature
légère. Tous avaient une apparence de distinction minable, de respectabilité
qui s’efforçait péniblement de ne pas s’en aller à vau-l’eau.


Shelby et Jode s’éveillèrent alors, presque simultanément,
et se joignirent à son embarras pour examiner le demi-cercle de visages.


Larch fut le premier à retrouver sa voix. « Que
désirez-vous ? » Nous n’avons sur nous ni somme d’argent importante
ni biens de valeur. » (C’était un mensonge. Dans le sac de Shelby, avec
les passeports, se trouvait suffisamment d’argent pour leur passage en
Angleterre. Dans son propre sac, avec le microfilm, il portait une réserve
d’argent liquide suffisante en attendant qu’ils se soient installés. Durant ces
derniers jours, il n’avait guère pensé à cet argent.)


La femme la plus âgée répondit : « Allons, ne vous
inquiétez point. Il ne nous viendrait pas à l’idée de prendre votre
argent. »


Elle devait avoir presque la soixantaine, devina Larch, et
elle devait être un tout petit peu trop grosse. Ses cheveux, coupés net à la
nuque, étaient grisonnants, mais elle avait des joues roses bien remplies et
une peau lisse. Son pantalon bleu marine et son tricot assorti paraissaient
anciens mais soignés.


« Ce que dit Maman est exact, continua l’homme plus
âgé. Nous sommes ici pour vous aider et vous devez nous laisser faire sans
causer d’esclandre. » Il portait des vêtements militaires d’été, la
chemise et le pantalon effilochés. Il était un peu plus âgé que la femme, et
plus grisonnant, et donnait un peu l’impression d’être un brocanteur ou un
serveur dans un restaurant de deuxième zone.


L’irritation s’empara de Larch devant leurs affirmations
absurdes. « Mais qui êtes-vous donc ? »


La femme eut un sourire chaleureux. « Eh bien, c’est
Papa qui vient de vous parler. Et voici nos gamins, Conrad, et Johnnie Lee, et
Susie, la femme de Johnny Lee. »


Les têtes s’agitèrent poliment. Johnnie Lee et Susie étaient
grands et robustes. Conrad était l’adolescent. « Qu’avez-vous fait de
notre fusil ?


— Maman l’a pris, répondit Johnnie Lee. Vous n’en aurez
pas besoin, et c’est dangereux d’avoir un fusil quand on n’en a pas
besoin. »


Susie, la trentaine, une incisive supérieure ébréchée qui
apparaissait lorsqu’elle souriait, ajouta : « On a franchi la colline
il y a un moment pour faire du feu et manger un bout. Nos affaires de camping
sont là-bas. » Elle hocha la tête dans la direction où Larch pensait que
devait se trouver la grande route, mais il ne la croyait pas si proche.
« Que diriez-vous d’un peu de café ? La cafetière est sur le feu et
il est à peu près fait. »


Larch sentit soudain sous sa peau les nerfs qui se mettaient
à frissonner tandis que le malaise et l’embarras se transformaient en forte
inquiétude. « Merci quand même, mais nous ne pouvons pas rester. Nous
partons tout de suite. Allez, Shelby, Jode. »


Larch allait se lever et tendit les mains pour reprendre ses
béquilles, mais il découvrit qu’elles aussi avaient été déplacées.


« Pas tout de suite, insista Maman. Nous avons déjà dit
que nous vous aiderions. Mais ce n’est pas si pressé.


— Nous aider comment ? voulut savoir Shelby, et
Larch vit qu’elle avait été envahie par la même angoisse que lui.


— Hé ! vous êtes des Miséricordieux, n’est-ce
pas ? » lâcha Jode.


Pour une raison ou une autre, ils éclatèrent tous de rire,
surtout Conrad qui ne leur avait pas encore parlé. Susie, qui semblait chargée
du feu de camp, s’avança jusqu’à l’endroit où le mince filet de fumée s’élevait
dans l’air matinal. Il y eut quelques craquements lorsqu’elle ajouta des
branches sèches sous la cafetière qui pendait d’un trépied métallique.


Lorsque l’explosion de joie se fut éteinte, Papa
déclara : « Pourquoi ne le leur expliques-tu pas, Maman. C’est toi
qui parles le mieux de la famille.


— Très bien, acquiesça Maman, mais je veux que nous
nous asseyions tous confortablement. Il y a bien trop de précipitation, de nos
jours. Ça ne fait que conduire à des accidents et à des souffrances, on ne peut
pas le nier. »


Comme pour donner l’exemple, elle s’installa sur l’herbe,
les jambes élégamment repliées sous elle.


« Attends un peu une minute, Maman, dit Johnnie Lee. Tu
fais la même erreur que la fois précédente. Tous ces bavardages ne font que
prolonger la souffrance. Quand il y a un travail à accomplir, je dis qu’on
devrait le terminer et parler ensuite.


— Assieds-toi et tiens-toi tranquille, Johnnie Lee. Tu
as toujours été impétueux, dit Maman avec douceur. Susie, reviens ici pour
qu’on soit tous ensemble. »


Le grand gaillard grommela mais s’exécuta. De même que
Susie. Ils étaient désormais tous assis, à part le père qui rôdait à
l’arrière-plan, regardant nerveusement par-dessus son épaule de temps à autre.
Le feu commença à flamber plus vivement.


Maman embrassa Larch, Shelby et Jode dans son regard
bienveillant et déclara : « Ce que vient de dire votre gamin est
exact. Nous sommes des Miséricordieux, une simple famille appartenant à un
groupe beaucoup plus important, mais nous nous efforçons de remplir notre rôle
où que nous nous trouvions. Nous vouons notre vie à l’élimination de la douleur
et nous nous réglons afin d’être prêts chaque fois que nous sommes nécessaires.
Nous ne buvons pas, ne fumons pas et ne prenons aucune drogue qui puisse
embrumer nos sens. Nous ne dansons pas et n’allons voir aucun spectacle, car il
n’existe dans nos vies nulle place pour les frivolités. Nous nous vêtons
raisonnablement et demeurons nets et propres pour donner le bon exemple. Nous
risquons sans cesse notre vie pour aider autrui.


« Et quelle est notre rétribution ? La
mésintelligence, de toutes parts. Et même la haine et la calomnie. Nous sommes
pourchassés par les Poulameds et les Dépils, et soumis à toutes sortes
d’indignités. Nous souffrons le martyre pour une cause qui…


— Tout cela est très bien, la coupa Shelby avec colère.
Mais, quel est le rapport avec nous ? »


Maman se contenta d’élargir son sourire bienveillant.
« Mais, je vous l’ai dit. Nous avons décidé de vous aider à éliminer vos
souffrances. Quand nous avons eu franchi la colline et vous avons découverts
allongés et endormis, nous vous avons examinés, et avons compris. Nous avons
même tenu une petite réunion pour en discuter. Vous êtes de pauvres errants
sans foyer, sans un oreiller sur lequel poser votre tête. Le pauvre bébé, trop
minuscule pour s’accrocher à la vie. » Maman considéra alors Kira qui
sembla lui rendre son regard, mais sans un son. « Et cette pauvre mère,
qui souffrira mille morts après la disparition de son bébé. Et vous… (Elle se
tourna vers Larch…) vous avez sûrement eu un grave accident qui vous empêchera
à tout jamais de marcher à nouveau.


— Vous voulez dire que vous allez nous tuer ?
voulut savoir Jode, plus scandalisé qu’effrayé.


— Bien sûr que non, Jode, dit Shelby.


— Tu vois bien ce que tu as fait, Maman, dit Johnny Lee
en se relevant. Ils sont tout inquiets, ce qui les fait souffrir encore. Moi,
je dis que…


— Ne sois pas impoli avec ta mère, lança Papa. Tu sais
très bien qu’elle ne ferait pas de mal à une mouche. À moins qu’elle ne souffre.


— Et même à ce moment-là je ne lui ferais pas de mal,
le corrigea Maman. Je l’arracherais simplement au malheur. Conrad, mon chéri,
va nous chercher le café. Je suis sûre qu’il est prêt, pas vrai, Susie ?


— Je pense que vous devriez tous réfléchir à une chose,
dit Larch en prenant soudain la parole avec une telle autorité que tout le
monde le considéra avec intérêt. Vous parlez de persécution de mains des Dépils
et des Poulameds, et voilà que vous arrivez sur une colline et que vous allumez
un feu qui peut être aperçu à une quinzaine de kilomètres de toutes les
directions.


— Oh ! soyez béni de penser à nous, dit Maman,
mais ces terribles gens ne se dérangeront pas pour nous par ici. C’est pourquoi
nous sommes venus y camper. Cet endroit s’appelle Orthohaven et seuls des
Docteurs…


— Cela était vrai avant, dit Larch, jusqu’à trois jours
en arrière. Mais maintenant les lieux grouillent littéralement de flics. Nous
les avons vus, ajouta-t-il sur un ton de mauvais augure, à plusieurs reprises.


— Mais pour quelle raison ? fit Papa, curieux.


— D’abord, il y a eu un enlèvement à la Maison Blanche
d’Été », expliqua Larch.


Il y eut un petit silence tandis que les Miséricordieux
réfléchissaient apparemment à cela. Puis Conrad, le fils cadet, leur
conseilla : « Ne l’écoutez pas. Il essaie seulement de nous rendre
nerveux.


— Croyez-moi, dit Larch avec honnêteté, je ne veux pas
que vous soyez plus nerveux que vous ne l’êtes déjà. Mais je peux vous
conseiller d’éteindre ce feu avant qu’il soit remarqué.


— Il n’y aurait pas de problème, avança Johnnie Lee, si
on finissait simplement notre boulot et qu’on parte.


— Très bien, Johnnie, tu as peut-être raison.
Préparez-vous donc tandis que je continue de parler à ces pauvres gens. »
Maman était maintenant à genoux et se pencha au-dessus de Shelby et Kira.
« Laissez-moi tenir cette pauvre petite chose, l’implora-t-elle d’une voix
sentimentale. Tellement minuscule. Trop minuscule pour servir à quoi que ce
soit, n’est-ce pas ? Née avant terme, n’est-ce pas ? »


Shelby se détourna de façon peu aimable en mettant calmement
Kira à son sein. « Je vous en prie, laissez-nous tranquilles. »


Sans se laisser démonter, Maman se tourna vers Jode.
« Quel âge as-tu, fiston ? Tu vas à l’école ? »


Jode se tortilla pour échapper à la main grassouillette que
Maman avait tendue vers lui. « C’est que tu n’es pas très amical,
hein ? Je dis toujours à mes garçons : “Soyez amicaux avec tout le
monde, et respectez toujours vos aînés.”


— Et le feu ? lança Susie comme elle se penchait
sur la cafetière en ébullition. Doit-on l’éteindre ou non ? »


Maman se mâchouilla la lèvre songeusement. « Qu’en
penses-tu Papa ?


— Je crois qu’on ferait mieux de verser le café dessus,
admit-il. C’est du gaspillage, mais ce n’est pas la peine de courir de risque
avec les flics quand on ne sait pas de quoi il retourne. »


Johnnie Lee, qui était allé s’occuper avec attention d’un
objet qui se trouvait maintenant dans sa main, rentra dans le cercle de la
famille. Son attitude paraissait transformée, plus amicale vis-à-vis des siens
et de Larch. Apparemment, maintenant qu’il pouvait faire selon son désir, il
réagissait avec une certaine maturité.


Dans sa main droite se trouvait un pistolet, très ancien,
probablement plus ancien que le fusil de Sublett, visiblement entretenu avec
amour. Il semblait graisseux autour du percuteur et le métal était
soigneusement poli le long du canon court. « Mon Colt Woodsman,
expliqua-t-il à Larch. Il appartenait à Papa. On n’en fabrique plus. Vous en
avez déjà vu un avant, m’sieur ? »







Johnnie Lee n’avait pas une seule fois pointé l’objet dans
leur direction. C’était comme si Larch était un compagnon de club de tir en
sortie pour aller abattre quelques pigeons d’argile. (Tiens, mon vieux, essaie
mon pistolet, tu vas voir, c’est du tonnerre.) Seulement, Johnnie Lee ne joua
pas le jeu jusqu’au point de lui tendre l’arme. « Je ne m’intéresse qu’à
la récupération de mon fusil », lui dit Larch froidement.


Johnnie Lee haussa les épaules, manifestement blessé dans
son orgueil. « Ne vous en faites pas, ce n’est pas notre seul fusil, on a
un 22. Papa en a un autre. Même Conrad a une arme, pas vrai,
Conrad ? »


Conrad hocha la tête solennellement.


« On va tous vous aider, promit Johnnie Lee, quand le
moment sera venu. Très bien, Maman, rends ses béquilles à l’infirme et on va
aller jusqu’à ces buissons. Je m’en occupe en premier, ensuite Conrad et Papa
pourront amener les autres. »


Jusqu’alors, Larch avait trouvé la scène irréelle au point
de faire penser à une mauvaise pièce de théâtre. Même sa contribution à la
conversation et sa peur – il en avait maintenant conscience –
possédaient un caractère spectaculaire, comme une fascination avec quelque
chose vu sur une scène.


Mais comme le terme « infirme » s’appliquait à
lui, il ne pouvait plus éviter l’implication personnelle. Il chercha
frénétiquement des yeux le fusil de Sublett. Leurs bagages, leurs sacs,
n’avaient pas bougé. Le matériel transporté par la famille Miséricordieuse
semblait tout aussi léger. Un panier en osier bien trop petit pour la longueur
du fusil et un sac en papier de l’autre côté du feu qui n’était plus désormais
qu’une flaque de cendres détrempées. Ils avaient dû jeter l’arme dans les
herbes ou l’avaient enterrée à un endroit où ils pourraient ou non venir la
récupérer.


Il semblait donc qu’il se retrouvait face au même genre de
défi qu’avec Dena Sublett. Il devait réussir à séparer le Colt Woodsman
historique de l’homme qui le tenait avec tant de décontraction. Seulement,
cette fois-ci la situation était dès le début beaucoup plus désespérée. La
famille de Miséricordieux était constituée de cinq adultes raisonnablement
robustes. Et, s’il devait en croire Johnnie Lee, tous les hommes étaient armés.
Deux adultes seulement de son côté, un éclopé, un qui venait d’accoucher et
deux enfants, dont un nourrisson. Il ne serait pas davantage surpris si Maman
et Susie avaient aussi des armes, peut-être dissimulées dans le panier et le
sac.


Non, cette fois-ci son seul espoir était désespéré. Shelby
les avait libérés. Maintenant, elle était aussi impuissante que lui, que Kira
elle-même.


Maman continuait à sa manière douce et encourageante.
« Je vous en ai déjà parlé. Nous en avons discuté pendant votre sommeil.
Il n’existe qu’une réponse pour vous tous. Le petit garçon aurait lui aussi
trop de chagrin après votre disparition, il souffrirait, sans personne pour
s’occuper de lui. On a donc décidé : pourquoi ne pas les aider ? On
ne pourrait faire notre devoir d’une autre façon. Il y a tant de douleur, tant
de souffrance en ce bas monde.


— Vous êtes plus dingues encore que les Docteurs,
explosa Jode.


— Voyons, fiston, ne te casse pas la tête pour ça, le
réconforta Susie. C’est aux adultes de se charger de ça. Maman a raison. »


Au début, Larch crut que le petit bourdonnement se trouvait
dans sa tête, symptôme de la terrifiante tension. Comme il continuait et
prenait de l’ampleur, il parvint à échanger un regard avec Shelby, qui lui fit
signe qu’elle l’avait aussi entendu.


Aucun des Miséricordieux ne paraissait prêter attention à
quoi que ce fût en dehors de leurs préparatifs à l’œuvre qu’ils se jugeaient
moralement obligés d’accomplir. « Je dois vous dire que ce fut pour nous
un plaisir de tous vous connaître, disait Maman avec gaieté. Mais je crois que
Johnnie Lee voit les choses à l’envers. La mère et l’enfant doivent être aidés
en premier, je pense. L’infirme souffre beaucoup, mais par galanterie il pourra
attendre son tour.


— Ce que nous faisons, enchaîna Susie, c’est que nous
attendons tous ici et nous chantons peut-être une ou deux chansons pendant
l’absence des autres. Conrad, où est ton banjo ? Tu l’as laissé dans le
camping-car ? »


On ne pouvait plus se méprendre sur le bourdonnement
régulier, ni sur son origine. Un hélico était apparu en haut de la chaîne de
montagnes et s’approchait rapidement. À cause de l’éclat du soleil, il était
difficile d’en distinguer la couleur.


Quelqu’un a vu la fumée, songea Larch. Les Dépils sans nul
doute.


Johnnie Lee fut le premier des Miséricordieux à lever les
yeux vers le ciel. « Attends une minute, Maman. Je crois qu’il faut
remettre ça à une autre fois. Peut-être que tu m’écouteras alors et que tu ne
traînasseras pas comme ça.


— Non, mon fils, c’est notre devoir », insista
Maman, mais elle ramassait déjà le panier et suivait Papa qui était déjà parti
au pas de course vers les arbres distants. Susie et Johnnie Lee les suivirent,
Conrad sur les talons.


Larch, Jode et Shelby tenant Kira récupérèrent leurs
affaires et filèrent dans la direction opposée. Pas d’arbres, mais une mince
bande d’herbes hautes dans laquelle ils plongèrent et roulèrent, Shelby
protégeant des deux mains la tête de Kira. Ce n’était pas une cachette
extraordinaire. Des volutes de vapeur et de fumée montaient toujours par
à-coups du cercle carbonisé où s’était trouvé le feu. Mais si les passagers de
l’hélico, par miracle, ne scrutaient pas effectivement le sol par des moyens
humains ou électroniques, si personne ne regardait cet endroit précis du pré…


Mais quelqu’un regardait. L’hélico sortit du soleil pour
plonger vers la prairie et resta en stationnaire au-dessus du feu à l’agonie.


Un minuscule détail en leur faveur. Ce n’était pas un hélico
noir, bien qu’il pût s’agir de Poulameds dans un véhicule anonyme. Ou un groupe
de particuliers.


Peut-être que, face au besoin désespéré de forces
importantes pour fouiller le secteur à la recherche du ministre de la Santé et
de ses « kidnappeurs », les autorités avaient finalement adopté le
système de la battue avec volontaires. Ou avaient réquisitionné les hélicos
privés des Docteurs du lieu. Car celui-ci était blanc, du genre que les
Docteurs utilisaient pour aller et venir d’Orthohaven au Complexe où ils
travaillaient.


Quoi qu’il en fût, les événements s’annonçaient mal. Le feu
avait été aperçu et ce qu’il en restait était en train d’être examiné. Ils
avaient peut-être même été aperçus en train de filer vers les broussailles.
Voire être vus allongés dans l’herbe.


Un long moment l’hélico plana comme un oiseau qui n’arrive
pas à décider s’il doit atterrir ou continuer de voler. Il s’était remis à
monter de quelques mètres vers le sud lorsque le pilote changea encore d’avis.


L’appareil revint en arrière, posa ses patins sur la prairie
et les rotors tournèrent une dernière fois avant de s’arrêter.


« Restons simplement là où nous sommes, conseilla
Larch. On ne peut plus filer nulle part. Les Miséricordieux ont pris la seule
route sans danger. »


Il y eut une brève attente, puis la portière s’ouvrit et une
silhouette rondouillarde sauta à terre. C’était un homme petit, trapu, les
cheveux courts, barbu, blond et faisant penser à une balle de tennis neuve. Lui
aussi était armé. D’une carabine à télescope.


« Jeff Rawter ! haleta Shelby.


— Jeff Rawter ! » s’écria Larch sans
réfléchir. Sans se rappeler sur l’instant qu’ils avaient été forcés, pendant
l’incident du terrain de golf de mettre son nom sur la liste possible des
traîtres.


Mais cela était absurde, comme les secondes suivantes
devaient le prouver.


Jeff poussa un hourra en entendant la voix de Larch. Et
comme ils s’extrayaient de l’herbe, Rawter s’exclama : « Par l’ombre
de Maimonide ! Je ne vous croyais plus en vie. Où étiez-vous ? Il y a
trois jours que je bats la campagne à votre recherche.


— Des tas d’autres gens ont fait de même. C’est pour ça
qu’on s’efforçait d’être difficiles à trouver, lui dit Larch.


— Vous voulez parler des Dépils ?


— Quelqu’un a averti les autorités qu’on était à
Galentry et qu’on allait chez toi, dit Shelby. Elles ont envoyé des Poulameds à
la villa et des Dépils pour nous accueillir au terrain de golf. On n’a pas
cessé d’avoir et de se tirer des tas d’ennuis depuis lors. »


L’hésitation de Jeff fut tellement brève que Larch décida
qu’il avait probablement rêvé. Jeff se reprit alors, mit la carabine derrière
son dos et dit : « Qui est-ce ? Quelqu’un qui s’est rallié à
votre petit groupe ? » Il écarta la couverture improvisée de devant
le visage de Kira.


Shelby et Larch, avec l’aide de Jode, donnèrent à Jeff un
résumé de la chute de Larch, de la naissance de Kira et de leur déception de
n’avoir trouvé aucun avion en arrivant enfin au petit aérodrome.


« Je vous expliquerai, pour l’avion. Mais on ne devrait
pas rester à découvert à bavarder comme ça. Montons dans l’hélico. »


Jode bondit dedans, Shelby et Kira furent aidées par Jeff,
et Larch les suivit maladroitement en prenant garde à sa jambe. Les
Miséricordieux avaient omis de lui rendre ses béquilles. Rawter démarra, ajusta
les commandes, resta encore un moment en stationnaire au-dessus du pré, puis se
dirigea vers l’océan.


« J’allais rentrer à la maison et abandonner les
recherches pour l’ultime fois, comme je l’avais décidé, quand j’ai vu de la
fumée dans le lointain.


— Ce n’est pas nous qui avons allumé ce feu, dit
Shelby.


— Je ne pensais pas vraiment que vous auriez été assez
fous pour faire un tel incendie. Mais l’on a toujours des feux de forêt à
Orthohaven, alors je suis allé voir. Quand je suis arrivé au-dessus, j’ai
découvert qu’il venait d’être éteint ; j’ai donc su que quelqu’un se
trouvait à proximité. »


Shelby lui parla de l’entrevue avec les Miséricordieux.


Il haussa ses petits sourcils broussailleux. « Mais ils
ne vous ont pas fait de mal ?


— Ils nous en auraient fait si vous n’étiez pas arrivé,
affirma Larch. Ils allaient nous aider en nous tuant.


— Cette journée aura été riche en événements de toutes
parts, dit Jeff. Comme vous n’avez pas vu de téléron, je suppose que vous
ignorez la grande nouvelle de la nuit dernière ?


— Peut-être pas, fit Shelby.


— Eh bien, préparez-vous au choc du siècle. Le vieil
Owen Carvey est kaput. Raide mort. Vous ne devinerez jamais où on a trouvé son
corps.


— Chez… » commença Jode, mais Shelby et Larch
dirent tous deux en même temps : « Oui, Jeff ?


— Dans le bloc opératoire particulier de Dena Sublett.
D’abord notre Grand Doc avait disparu. Puis Sublett avait disparu. Puis un
enquêteur brillant a finalement eu assez d’intelligence pour consulter l’agenda
du ministre et a découvert qu’Owen devait voir Dena hier après-midi pour un
contrôle médical. C’est son dernier rendez-vous d’hier. L’ultime rendez-vous de
sa vie, d’ailleurs. Ils se sont donc tous rués chez Déna. Tout était verrouillé
alors ils sont entrés de force. Et on l’a découvert. Mais pas elle, elle est
portée disparue. Elle était attendue à la Maison Blanche, elle avait promis
plus tôt dans la soirée qu’elle viendrait, et elle ne l’a pas fait. Savez-vous
ce que tout cela signifie ? »


Qu’il va falloir qu’on donne un coup de téléphone anonyme
à la Police Médicale pour qu’on retrouve Sublett, songea Larch.


« Qu’est-ce que ça signifie ? dit-il.


— Une vraie chance pour les Anes, dit Jeff sur un ton
de confidence. Mosk sera maintenant ministre de la Santé, il l’est déjà en
fait, qu’il en soit ou non informé. Comparé à Carvey, c’est un libéral à tous
crins. Relativement parlant, bien entendu. Il n’a pas eu la possibilité de
révéler sa vraie nature parce qu’il était du même parti que Carvey. Mais je le
connais depuis des années. Attendez un peu. »


Attendez un peu, rumina Larch. Il y a bien trop longtemps
que la résistance fait cela. Et l’information de Jeff, plutôt que d’éclairer
les choses, ne faisait que les assombrir de l’avis de Larch. Il était assez
certain, du moins aux yeux de Larch, que Dena Sublett n’agissait pas seule dans
son plan d’assassiner Mosk. Si elle n’apparaissait pas à point nommé avec l’élu
pour sa mission (lui), quelqu’un d’autre de son réseau proposerait probablement
un autre homme.


Quelle était donc leur responsabilité dans tout ceci,
se demanda Larch. Révéler le complot et essayer de sauver la vie de Mosk (s’il
était encore temps) du fait qu’il vaudrait « mieux » pour la cause
des Anes ? (Un moindre mal est toujours un mal.) Ou essayer de sauver Mosk
par raison humanitaire ?


Il admit que ses pensées étaient plutôt cotonneuses pour
l’instant. Il ne pouvait s’expliquer pour quelle raison il avait répugné à
exposer à Jeff leur aventure avec Sublett. C’était quelque chose d’intuitif. Il
avait coupé toute allusion à celle-là et Shelby l’avait appuyé. Pourquoi ?
Tout arrivait bien trop vite. Ils étaient trop vulnérables de tout côté. Il
ignorait toujours qui leur avait mis les Poulameds et les Dépils sur le dos, et
lorsqu’il en avait parlé à Jeff, celui-ci n’avait pas répondu. En fait il
ignorerait toujours que Jeff n’en était pas responsable s’il n’était en
train de les sauver.


L’hélico s’élança gracieusement au-dessus des flots aux
riches colorations de la lumière de mi-journée, effectuant un large cercle de
telle sorte qu’ils puissent contempler le tapis vert abrupt d’Orthohaven qui se
terminait au rivage par de magnifiques dentelles tandis que la série de ravins
et de crêtes rencontrait un lacis de ressac. Larch eut finalement l’idée de
demander : « Où nous emmenez-vous ?


— Pour l’instant, je me suis embarqué dans une
trajectoire compliquée pour troubler quiconque risque de nous avoir observés
depuis notre décollage du pré, expliqua Jeff. Au bout de quinze ou vingt
minutes nous ferons demi-tour et reviendrons à Orthohaven par le nord.


— Pas chez vous, lui objecta Larch. Nous avons couru
assez de risques pour toute notre vie. Nous ne désirons qu’une chose, c’est
retrouver l’avion disparu et découvrir s’il peut encore nous amener jusqu’à
l’Aéroport International. »


Jeff s’éclaircit la gorge comme pour s’excuser.
« L’avion est exclu. C’est moi qui l’ai renvoyé quand les Dépils ont été
un peu trop nombreux à Orthohaven. Et les Poulameds. Parlons de risques… »


Tout en sachant qu’il agissait de façon totalement
irraisonnée, vu les circonstances, Larch réagit avec colère.


« Comment avez-vous pu faire cela ? Si nous avions
été là à temps et l’avion aussi, on serait partis avant que les flics et les
borgs aient l’idée de fouiller le voisinage. »


C’était injuste. Beaucoup trop de si. Et ne se
trompait-il pas tout de même ? Pour l’instant il n’en était pas sûr. La
fatigue lui jouait encore des tours, même après les infortunées quatre heures
de sommeil qui avaient eu pour résultat leur échauffourée avec les
Miséricordieux. Non, il fallait que Jeff eût raison. Un appareil à réaction
était bien trop précieux pour lui faire courir le moindre risque. Jeff avait
fait pour eux tout ce qui était humainement possible. Arrangé les nouvelles
cartes (qui n’étaient pas arrivées, mais c’était difficilement la faute de
Jeff), la venue de l’avion (idem) et passé des heures et même des jours à les
chercher (selon lui).


Larch hocha la tête en s’efforçant d’éclaircir ses idées. En
fait, il ne savait vraiment pas ce qu’il devait tirer de tout cela, mais il
était inutile d’être mesquin.


« Je suis navré, Jeff. Je ne voulais pas m’emporter. On
est tout simplement réduits en loques et je suis irritable comme tout.


— Inutile de vous excuser, je ne me sens pas
blessé », dit tranquillement Jeff. Il inclina l’appareil pour effectuer
une nouvelle courbe qui les ramena en plein nord. La mer, dont les mouvements
n’étaient pas visibles de cette hauteur, produisait par en-dessous un éclat
statique qui reflétait le ciel éblouissant.


Ses processus mentaux ralentis, il fallut plusieurs minutes
à Larch pour se rendre compte que Rawter n’avait toujours pas répondu à sa
question sur l’endroit où il les emmenait.


Une nouvelle fois, ce fut Shelby qui remit tout en place.
Elle avait une façon bien à elle de trancher les considérations secondaires
pour arriver au côté pratique. « Je ne vois pas comment tous ces virages
et ces allées et venues vont tromper les Dépils, Jeff. Ils n’ont pas des
appareils de détection pour hélicos ? Radar, sonar… que
sais-je ? »


Rawter fit encore plonger l’hélico. « Pas si bas sur
l’eau et probablement pas si loin du rivage. Ils possèdent effectivement un tas
de matériel sophistiqué mais il est réputé pour tomber en panne dès que l’on
s’en sert. Autrement vous n’auriez jamais pu leur échapper aussi longtemps.


— Alors courons le risque qu’il tombe encore en panne,
suggéra-t-elle fermement. Si tu ne t’arrêtes pas de balancer cet engin en tous
sens, je vais avoir le mal de l’air.


— Moi aussi, ajouta Jode.


— Pardon. Je ne suis qu’un amateur qui fait de son
mieux. Je ne suis pas pilote, tu sais. Je suis gastro-entérologue. »


Un Docteur sera toujours un Docteur, songea Larch. Et
il ne te permet jamais de l’oublier. Il se morigéna de nouveau pour son
cynisme et son impatience. Il n’y avait pas eu meilleur médecin que Gerrod
Harmon, qui était devenu un combattant pour la liberté sans égal.


« Et tu ne nous as toujours pas dit où nous allons,
insista Shelby.


— À une réunion.


— Quelle sorte de réunion ?


— De la résistance, bien sûr. Tous les gens du secteur.
Votre groupe et d’autres gens qui sont intéressés. L’affaire Carvey a tout fait
exploser. Nous allons devoir peser la situation actuelle, et ta présence ainsi
que celle de Larch seront d’une importance capitale. »


À chaque parole de Rawter, la morosité de Larch grandissait.
L’ingénuité politique de Jeff et ses habitudes oratoires en tempête de
demi-vérités et de réflexions irréelles n’étaient pas tellement surprenantes,
puisqu’il était connu depuis longtemps pour cela. La résistance ne pouvait se
permettre d’être aussi exclusive que la G.C.M. ; elle devait accepter
l’aide en provenance de tous les secteurs. C’était simplement que Larch
trouvait Jeff plus difficile à supporter à certains moments. C’était un des moments
difficiles.


Organiser une réunion importante d’Anes dans ces
circonstances, avec un nombre substantiel de Dépils en alerte, semblait
extrêmement hasardeux à Larch. D’un autre côté, il devait bien y avoir
quelqu’un dans le réseau avec qui il serait plus amplement informé sur la
signification exacte du schisme qui s’était développé entre la G.C.M. et le
restant du gouvernement. Et l’information aurait une certaine valeur.


En attendant, il pouvait très bien adopter la supposition
simple de Jeff selon laquelle un ministre de la Santé rigide allait être
remplacé par un successeur qui pouvait être (et selon Jeff était) plus
libéral. Un ramollissement du tissu, pas une ouverture. Certes Larch avait
entendu dire suffisamment souvent que Mosk était secrètement en faveur de
l’abolition du contrôle strict du gouvernement sur le mariage et l’accession au
rôle de parents. Mais qui devait décider du sens du terme
« rigide » ? Sûrement pas les Anes. On ne pouvait davantage
rejeter le vieux problème selon lequel les politiciens ont tendance à s’avérer
bien plus réactionnaires en poste que durant leur tournée électorale ou, dans
le cas présent, durant leurs discussions avec leurs amis notoirement libéraux.


Si le moment ne semblait guère choisi pour les
considérations personnelles, Larch ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ce
qu’allait devenir leur plan de fuite vers l’Angleterre. Jeff avait laissé
entendre qu’il faudrait sans doute l’abandonner. Annulation de leur transfert à
l’aéroport. Changement du tout au tout. Une chance immédiate plus avantageuse
ici même avec le changement de gouvernement, un hiatus possible dans le
traitement sévère des Anes en attendant la formulation d’une nouvelle
politique. Cela convenait peut-être aux idées de Jeff, mais ils seraient extrêmement
vulnérables durant toute cette période d’expectative. Et s’ils étaient capturés
et thanatisés avant que le nouveau gouvernement se souvienne de donner ordre
aux Dépils de laisser tomber ?


Finalement, il y avait un autre détail que Larch ne pouvait
éliminer de la périphérie de son esprit, même si un tel cas semblait moins
probable maintenant que lorsque Jeff était arrivé à leur secours. Savaient-ils
alors sans l’ombre d’un doute si une réunion était vraiment organisée ou si on
les y emmenait réellement ? Ils n’avaient que la parole de Jeff Rawter.
N’était-il pas encore dans le domaine du possible qu’ils fussent en ce moment
même en train de voler vers les bras de l’Iatrarchie en étant livrés aux
Dépils ?


De telles pensées prouvaient bien, se rendit compte Larch,
que pour l’instant du moins, mieux valait ne pas réfléchir. Le second terme de
l’alternative, bien entendu, était de continuer à écouter Jeff, qui semblait de
plus en plus euphorique tandis que l’hélico effectuait une dernière boucle
au-dessus de l’eau pour revenir vers la côté couverte de forêts.


« J’ai toujours trouvé, bien que je n’aie point désiré
le dire aux Anes, qu’ils ont tendance à en vouloir un peu trop à l’Iatrarchie,
dit Rawter. Jusqu’à présent, le gouvernement en était au stade expérimental et
s’est effrayé. D’où cette insistance sur les contrôles, la conformité, des
forces de polices importantes, l’étouffement des foyers de trouble avant qu’ils
ne puissent fleurir en rébellion. Tout ceci aux dépens de tas d’autres choses,
la technologie, l’éducation, toutes sortes d’arts et de raffinements.


» Mais maintenant, le changement arrive et, comme
toujours, la direction nécessaire va surgir pour faire face au changement.
Jacot Mosk est l’homme logique de cette nouvelle étape. Il sera indulgent, mais
n’ira pas jusqu’au bout d’un seul coup en faisant paniquer les Patients. Ce
qu’il faut pour les Anes, meilleur que ce dont ils en auront conscience au
début, car il ne les laissera pas faire à leur façon… entièrement. »


Larch se tint coi, mais il remarqua que Jeff s’était encore
remis à appeler les Anes « ils » et non « nous ». Ceci,
cependant, ne pouvait être interprété comme un écart par rapport à la coutume,
se rendit-il compte, puisque la plupart des Docteurs d’H.A. n’offraient qu’une
assistance et non la solidarité à la cause ane. Dans le passé, Jeff s’était
identifié avec la résistance un peu plus que les autres médecins d’H.A. On ne
pouvait assurément le critiquer maintenant pour changer un peu de position, vu
le nombre d’incertitudes que réservait l’avenir. Il fallait bien qu’il se
protège autant que possible.


« Les Anes n’ont absolument pas réussi à voir la
conformité en tant que mode de vie, continuait Jeff. D’une certaine manière,
c’est une inefficience de leur raisonnement. Dans un état civilisé, l’individu
appartient au groupe, jamais le contraire. Avant la Médarchie mondiale,
l’individualisme était surestimé. Soyez différents. Exprimez votre
personnalité. Tenez-vous debout. Absurde. L’homme est un animal-colonie qui
n’est pas fait pour vivre seul. »


Larch ouvrit la bouche et la referma. Il remarqua que Shelby
n’avait pas parlé non plus.


« Ne vous méprenez pas, attention. Je compatis
totalement avec l’organisation des Anes. Ils possèdent des dirigeants
formidables tout à fait capables d’appuyer, voire de former un gouvernement.
Vous, par exemple. Mais il vous faudra bien admettre qu’ils attirent aussi tout
un tas de personnes très peu stables. J’ai découvert cela dès que j’ai commencé
à assister à des réunions. Comment pourrais-je me sentir à l’aise et en
sécurité (je parle de mon autorisation de pratiquer la médecine) entre les
mains d’une tête de linotte qui croit que la recherche est une violation de la
Providence, ou que pour guérir un rhume il suffit de frapper la colonne
vertébrale, ou que la matière n’existe pas ? Et si quelqu’un était élu au
poste suprême, et dont tous les actes seraient fondés sur la conviction que le
Second Avènement se produira le quinze mars prochain à 23 heure 09
précises, heure de Greenwich, et qu’il est en conséquence un sacrilège de
s’inquiéter des maux de la chair ?


— Je ne vois pas, fit remarquer Shelby, en quoi ce
serait pire que ce que nous connaissons actuellement, et si cette personne
avait été élue dans un système libre, elle aurait une majorité pour appuyer son
point de vue.


— D’accord, peut-être que j’exagère, mais un vote à la
majorité implique lui-même un certain conformisme. Et il se trouve de la
stabilité dans le conformisme.


— Comme le Rêve Américain, médita-t-elle à haute voix.
Il y a toujours eu un élément de conformisme. Pendant des siècles ç’a été Se
Débrouiller Tout Seul, et maintenant c’est Laisser Tomber Et Les Laisser Se
Casser La Tête. ! Si on nous demande de nous conformer à quelque chose, il
me semble que la version primitive est meilleure.


— Rome n’a pas été construite en un jour, prêcha Jeff.


— Et puisque tu parais tellement au courant, Jeff,
qu’arrivera-t-il à Dena Sublett si on la retrouve, demanda prudemment Shelby.
L’administration de Mosk, en supposant que celui-ci demeure ministre de la
Santé, sera-t-elle obligée de la… euh… thanatiser ?


— Cela risque d’être le seul remède à sa maladie.
Franchement, il y a plusieurs années qu’elle m’inquiète. Son comportement a été
marqué par un net manque de sang-froid et il semblait se détériorer. Même en
public elle manifestait souvent des signes psychologiques de…


— Si elle avait été Patiente au lieu de Doctoresse,
avança Shelby, il y a longtemps qu’elle aurait été thanatisée ?


— Oh ! voyons, Shelby, ce n’est pas juste. Tu fais
tout paraître… tu donnes l’impression qu’il existe deux poids et deux mesures.
Bien sûr, je dois admettre que si tu perds le contrôle de ton esprit tu as plus
de chance de dissimuler ton cas dans le haut de la hiérarchie. Mais cela a
toujours été ainsi. La folie au sommet. Durant toute l’histoire, songe au
nombre de rois, de princes… et de toute façon personne n’a jamais prétendu que
les Docteurs ne tombent pas aussi malades. C’est une des leçons difficiles que
j’ai apprises à l’école de médecine. En tant qu’étudiant et même interne je
pensais en termes de gens de deux sortes : “eux” et “nous”, les uns étant
bien entendu les Patients, les malades, les individus qui avaient quelque chose
qui n’allait pas et venaient nous voir, les bien-portants, les omnipotents,
pour être guéris.


» C’est une illusion professionnelle très courante chez
les jeunes Docteurs. La mienne dura jusqu’au jour où le pathologiste attaché au
Complexe et moi-même avons été examiner un homme qui nous avait été amené dans
un état terrible. Je ne vais pas rentrer dans les détails de la liste de ce qui
était détraqué chez lui, mais il était à l’agonie ; nous l’avons vu sans
même consulter sa carte ou un cadran. Il était arrivé trop tard au Complexe,
vous voyez. Son système circulatoire était atteint, il avait déjà la
respiration de Cheyne-Stokes. Enfin, ce qu’il y avait, vous le devinez ?


— C’était un Docteur, avança Shelby.


— Exact. Et il n’était même pas âgé. Il devait avoir à
peu près mon âge, c’était un interne comme moi, envoyé dans un Complexe à
l’Est, et il avait aussi l’intention de se spécialiser en gastro-entérologie.
Mon double. Il était revenu à l’Ouest en vacances, et il avait eu ça tout d’un
coup ».


La voix de Jeff semblait marquer une espèce d’outrage qu’il
aurait voulu que partagent Shelby et Larch. Les Docteurs meurent aussi
(parfois). D’une certaine manière cet outrage n’était pas tout à fait
approprié, puisque ce que voulait dire Jeff, c’était que jeune homme il avait
aussi cru en un « eux » et un « nous », mais qu’il n’y croyait
plus.


Larch lâcha un soupir. Les contradictions en Rawter étaient
insondables et le demeureraient probablement, puisque tous ses bavardages ne
semblaient jamais rien éclairer. « Dites-moi, Jeff, fit Larch avec
curiosité, si vous ressentez vraiment cela, qu’est-ce qui vous a fait décider
d’aider la résistance ?


— Je me le suis demandé, admit-il. Je crois que c’est
parce que j’ai beaucoup trop de respect envers la profession médicale pour la
laisser se disperser dans des domaines que l’on peut laisser à d’autres.


— Hé ! fit Jode, on est revenus à notre point de
départ. »


C’était exact. À partir des hublots de l’hélico qui
descendait étaient désormais visibles le torrent, la route étroite abandonnée
et le gué, puis l’intersection avec la route sur la propriété de Dena Sublett.
D’un côté de la chaussée, là où elle évitait une avancée rocheuse, était
allongé l’arbre abattu qu’avaient déplacé Jode et Larch après avoir reçu
l’ordre de Sublett à la pointe du fusil de laisser un passage pour sa voiture.


« Vous êtes déjà venus ici ? lâcha Jeff. Qu’est-ce
que vous vous déplacez ! Eh bien, vos ennuis sont terminés. Vous voyez
cette maison parmi ce bosquet de gommiers ?


— C’est celle de Mme Quistlethorp, dit Larch. On y
était presque arrivés. Si seulement on avait tourné à gauche au lieu de la
droite en passant le gué, si je m’étais mieux rappelé la carte… »


L’hélico plongea en évitant de justesse les quelques
bouquets de chênes verts et effectua un cercle autour d’un champ. « On se
pose, annonça Rawter. Tenez-vous bien. On risque d’être secoués. »


C’était un euphémisme. Le véhicule vira, heurta le sol,
rebondit, se tordit, hoqueta, rebondit encore et s’arrêta. « Vous pouvez
sortir et entrer dans la maison pendant que je range ce truc. »


Ils débarquèrent et se retrouvèrent près d’une bâtisse
ressemblant à une grange qui était apparemment un hangar. Installé dedans
derrière l’une des larges portes alors ouvertes se trouvait un autre hélico de
la taille de celui de Rawter et également peint en blanc hôpital. Un jeune
homme en combinaison de mécano sortit du hangar sur un petit tracteur
électrique pour aider Rawter à rentrer son véhicule à l’abri.


Excellente idée, de cacher les hélicos, songea Larch, mais
personne ne semblait se préoccuper des voitures. Trois étaient visibles sur
l’allée menant à une maison marron compliquée aux murs couverts de bois dont
ils s’approchaient par l’arrière.


Du point de vue plan, cette maison était un vrai désastre.
Manifestement conçue comme une réplique de ranch de cow-boys (nostalgie d’une
époque où le bétail abondait, rendant ainsi possible l’élevage en pleine
campagne), elle se vautrait sur une éminence comme un lézard sur un rocher. Les
lattes en cèdre avaient peut-être été ajoutées après coup pour dissimuler les
différences de constructions des vastes et nombreuses ailes bâties à des
époques différentes. D’autres rajouts moins heureux : de faux volets, des
planches dentelées qui se voulaient des corniches, et une fausse coupole obèse
perchée inconfortablement au sommet d’un pignon. Malgré toute leur ingéniosité,
les lieux semblaient agréables à vivre. Quelqu’un avait habité et aimé cette
maison. Une escarpolette à l’ancienne pendait d’une branche robuste d’un
gommier et la véranda dans laquelle ils entrèrent était meublée de canapés et
de tables basses en osier.


De l’un de ces canapés une silhouette se leva lorsqu’ils
apparurent à la porte. « Oh ! mes chéris, quelle surprise !
Notre foi vous a fait vaincre tous les périls. »


Mme Quistlethorp les embrassa tous, y compris le bébé.
Y compris Jode qui parut inquiet et peu empressé. Car leur hôtesse était une
silhouette inquiétante, d’une certaine manière. Une femme grande et maigre aux
cheveux blancs, à la peau tannée, au port majestueux et aux traits marqués. Des
grappes de bijoux éclatant en prismes accentuaient les veines gonflées de ses
mains anguleuses. Elle était vêtue d’une robe lâche et flottante de satin gris
ardoise ambitieusement mais agréablement brodée d’écarlate.


Sa maison (ou plutôt la maison de son frère) n’était
peut-être pas authentique, mais Mme Quistlethorp l’était assurément.


« Nous vous remercions de nous recevoir, madame
Quistlethorp », dit Shelby en tendant Kira pour qu’elle soit tenue entre
ses bras impressionnants. Le bébé, qui était agité depuis la sortie de
l’hélico, se calma immédiatement et se nicha contre la maigre poitrine osseuse.


« Il faut que vous m’appeliez Ralda, ordonna-t-elle, et
soyez assurés que je suis heureuse de faire un tant soit peu pour aider tous
les enfants de l’amour. »


La pratiquante de la Science Chrétienne écarta la couverture
du bébé et l’examina avec affection. « Ce bébé est très bien,
annonça-t-elle enfin sans équivoque. L’erreur ne touchera point cet
enfant. »


Lorsque Jeff Rawter arriva à la véranda Ralda le salua
également et expliqua : « Il faudra plusieurs heures avant que tous
soient réunis ici. La décision de la tenir fut plutôt brutale, et la nouvelle
est encore en train de circuler. Mais nous serons tous en sécurité et vous
aurez le temps de manger et de vous reposer. Je dois dire que vous avez occupé
fréquemment l’écran du téléron.


« On a annoncé hier que vous aviez été capturés par les
Dépils, mais j’ai su en mon sein que ce ne pouvait être vrai.


— Notre présence sera dangereuse pour vous, l’avertit
Larch. Les voitures qui se rassemblent déjà dans votre allée peuvent provoquer
des soupçons.


— Bien des voitures vont et viennent ici,
l’assura-t-elle. Mon frère vient souvent en compagnie de groupes importants,
cela devrait donc passer inaperçu. Les voisins penseront simplement que c’est
une réunion de médecins en vacances. Je vois que vous avez mis l’hélico à
l’abri, et cela est sage mais probablement inutile. N’allez pas vous imaginer
que je ne suis point réaliste.


» Je sais que j’ai la réputation de ne voir que ce qui
est bien, et il est vrai que toute réunion importante non autorisée est un
risque à cette époque terrible. Nous n’en serons pas moins protégés par Sa
miséricorde. »


Le dîner servi chez Ralda Quistlethorp à partir du milieu de
l’après-midi fut un triomphe d’ingéniosité. Une jardinière de légumes frais fut
présentée sur deux larges tables, avec des sauces épicées et plusieurs variétés
de quelque chose qui ressemblait et avait beaucoup le goût du fromage.


« J’ai cultivé moi-même les légumes, admit Ralda. Et le
fromage est un produit au soja d’après une formule que j’ai élaborée. Je l’ai
également fait pousser.


— On mange encore de la vraie nourriture ! fit
remarquer Jode. Quelle chance on a ! » Puis il demanda à
Mme Quistlethorp : « Est-ce que vous avez un chat ou un
chien ?


— Mon frère m’a amené un chaton l’an dernier, dit
Ralda, mais l’erreur l’a emporté et j’ai su ainsi que je n’étais pas faite pour
prendre soin des animaux. Mais je les aime. Ils sont beaux par leur
perfection. »


Ils avaient rejoint plusieurs autres personnes qui se
trouvaient déjà là pour la réunion. Un poète nommé Mark, rasé de près, tout le
crâne lisse. Il possédait d’immenses yeux marron et une voix douce et portait
une robe de moine en mousseline écrue serrée à la taille par une corde de
sisal. Tandis que les autres mangeaient, il lut ses poèmes à voix haute de
façon fort agréable, songea Larch.


Il y avait Shavia, qui se disait sorcière blanche ; une
herboriste au visage doux appelée Dulce Nombre de Paz ; Jorgan, qui se
disait antistructuraliste mais se refusait à en parler parce que les gens
n’étaient pas encore prêts à l’entendre ; un homme d’âge moyen bien mis
qui ressemblait à un homme d’affaires et assurait à quiconque voulait bien
l’écouter que ce n’était pas lui que l’on voyait mais son substitut, suivant
une méthode qu’il avait conçue ; et Vista, une jeune femme en short
écarlate et cape assortie qui possédait un flot de cheveux blonds. Vista disait
être une sainte.


« Une Sainte-des-Derniers-Jours ? avança Larch.


— Non, une sainte tout court. » Vista lui expliqua
qu’elle avait eu plusieurs visions et avait été tentée de nombreuses fois mais
était arrivée à résister.


Comme la soirée avançait, davantage de personnes arrivèrent
et prirent place dans le vaste salon confortable de Ralda Quistlethorp, une
quarantaine dont Larch reconnut un grand nombre. Deux religieuses d’un couvent
d’Ursulines dont l’existence était tolérée par l’Iatrarchie sans être
approuvée, deux ostéopathes, un chiropracteur, trois polaristes, un médecin
renégat qui avait inventé un traitement par rayons vitaux, un analyste
gestaltien, un comité d’antivivisectionnistes opposés à l’utilisation que
faisait l’Iatrarchie de matière animale dans certaines préparations médicales
alors que si peu d’espèces étaient restées en vie, un physiologue métaboliden,
une poignée de coreligionnaires Savants Chrétiens de Mme Quistlethorp,
quelques jeunes activistes politiques des deux sexes, et d’autres encore. La
réunion n’avait pas encore officiellement commencé.


L’apparition de Larch et des Harmon fut saluée par une
surprise générale. Tandis qu’ils traversaient la pièce, il y eut une effusion
de serrements de mains, de baisers et de contacts rassurants.


Larch fut surpris de voir Strong Bayet, l’air déplacé dans
son coin, et s’avança jusqu’à lui. « Vous avez tout de même décidé de vous
rallier à nous ?


— C’est ces sales Poulameds qui m’ont décidé, en venant
vous chercher l’autre nuit. Je ne sais pas quand vous êtes partis ni comment
vous leur avez échappé, mais j’ai remercié Dieu que vous n’ayez plus été là à
leur arrivée. »


Larch n’oubliait pas que le fils de Strong avait été
Poulamed, et il sut que cette décision avait dû lui coûter.


« Un plaisir inattendu de se retrouver entre
Anes », dit-il à quelqu’un d’autre.


Un homme que Larch ne reconnut point, le visage brutal, les
doigts brutaux, lui tapota l’avant-bras. « Je m’oppose à notre propre
utilisation de cette abréviation vulgaire. Je m’oppose particulièrement à ce
qu’elle soit appliquée à moi-même ou à mes patients. Nous sommes normaux,
monsieur, selon tous les critères. Une forme parfaite signifie un
fonctionnement parfait.


— Je ne veux blesser personne, s’excusa Larch. Ma
position personnelle est légèrement différente. J’ai toujours éprouvé un
certain plaisir à transformer une étiquette péjorative en un nom honorable. Un
peu la réaction des colons anglais en Nouvelle-Angleterre lorsque les colons
hollandais les traitaient de Yankees. Je ne crois pas que nous ayons été
présentés, au fait.


— Freedom Rapt[7],
docteur chiropracteur, se présenta l’homme. Je sais qui vous êtes et je suis heureux
de vous rencontrer en personne. Je voudrais seulement pouvoir vous convaincre
que l’utilisation abusive du terme “anormaux” fait partie de l’intolérable
conspiration des Docteurs pour enfoncer plus encore les gens dans l’ignorance
et la santé précaire pour qu’ils soient davantage les proies de drogues et de
poisons qui sont contre nature et inefficaces – anormaux, si vous voulez.


— Les drogues et les poisons, c’est la base de tout le
mal, Docteur. » C’était un tout jeune homme en maillot noir qui venait de
s’immiscer dans la conversation. « Mais y avez-vous songé de la
sorte ? Alors que la chiropractie dépend de la manipulation et d’un régime
naturel, l’ostéopathie…


— Ah ! vous parlez tous d’analgésiques, et c’est
ma spécialité », lança un autre étranger. Une personne robuste au visage
de pleine lune, à la voix rauque et à l’âge et au sexe ambigus. « L’idée
de suppression de la douleur est assez récente, comme nous le savons tous, et
c’est peut-être un concept totalement erroné. Au Moyen Âge, les guérisseurs
croyaient en général qu’en tuant la douleur on tuait le malade. Comme la
fièvre, la douleur a son utilité et fonctionne en tant que signe de malaise,
d’inharmonie du corps. Si l’on débarrasse le patient de la douleur avant de le
débarrasser de la cause de celle-ci, on introduit le risque de destruction de
l’intégralité de l’individu. Cette intégralité ne peut être restaurée que si le
malade a subi la douleur. Je vais vous expliquer…


— S’il vous plaît, un peu de silence, fit la voix de
Ralda en dominant toutes les autres. Puisque je vous ai tous invités ici et
puisque nous sommes enfin tous réunis, je suggère que nous ne perdions pas
davantage de temps en élisant un modérateur et le reste. Je prends sur moi de
commencer cette réunion par quelques remarques préliminaires. Quiconque
désirera ensuite prendre la parole pourra le faire, chacun à son tour, bien
entendu. » Elle marqua un temps et ajouta : « À moins que
quelqu’un n’ait une autre idée. »


Le silence lui indiqua qu’aucune autre idée ne serait proposée.
Ceux qui étaient encore debout trouvèrent place sur les sièges, devant les
fenêtres, couverts de coussins et sur les chaises longues couvertes de sarapes
passées.


« Notre but, continua Ralda, est de vous informer de ce
qui s’est passé et d’essayer ensuite de découvrir si cela est intéressant de
notre point de vue.


— Que s’est-il donc passé ? demanda l’une des
Ursulines. Nous n’avons pas de téléron au couvent. »


Avec concision et une organisation des idées remarquable,
Ralda narra la disparition d’Owen Carvey et la descente des forces de Dépils
sur Orthohaven à la poursuite de Larch et des Harmon qui étaient soupçonnés
d’être les ravisseurs. Puis elle parla du « trépassement » d’Owen
Carvey sur la table d’opération de Dena Sublett. « En début de matinée,
continua-t-elle, Dena Sublett a été découverte par les Dépils ligotée et
abandonnée dans sa propre voiture. Elle a été arrêtée et gardée à vue pour
interrogatoire. Mais pendant ce temps, à la Capitale, quelqu’un a assassiné
Jacot Mosk et cinq membres clefs de l’Ama. Le gouvernement est en plein chaos,
malgré les nombreux messages rassurants de la PAPA selon lesquels tout est sous
son contrôle, et tous les Patients ont “ordre” de demeurer calmes. »


Il y eut beaucoup de murmures dans la pièce. Puis la voix de
Jeff Rawter, manifestant une certaine colère, voulut savoir : « Qui
vous a parlé de Mosk ? Cela n’est sûrement pas passé au téléron.


— J’ai reçu ce renseignement de source
personnelle. »


Larch était encore aux prises avec sa mauvaise conscience. On
a totalement oublié d’avertir quelqu’un au sujet de Sublett quand on est
arrivés chez Ralda, songea-t-il. Elle serait encore là-bas dedans si les
Dépils n’avaient pas agi pour une fois avec efficacité. D’un autre côté,
ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Un message téléphonique en provenance
de chez les Quistlethorp aurait risqué de mettre Ralda en danger. C’est
aussi bien ainsi.


« L’exode a été assez long, fit une voix impatiente. Et
si on recollait un peu les bouts ? Par exemple, qui a ligoté
Sublett ?


— C’est nous, dit Larch en se demandant toujours s’il
était sage de parler, mais ayant décidé d’en finir. C’est-à-dire Jode
Harmon… » Il hocha la tête dans la direction de Jode. « … et
moi-même, Shelby ayant accompli un acte héroïque en privant Sublett du fusil
qu’elle braquait sur nous. » Jode rayonnait d’être inclus dans le compte
rendu de Larch. Shelby, de son côté, eut l’air mal à l’aise tandis qu’il
passait rapidement sur leur rencontre avec le docteur Sublett, la visite des
Dépils à la salle d’opération et leur évasion. Il ajouta quelques mots sur leur
échauffourée avec les Miséricordieux et le secours à point nommé de Jeff.


Puis il procéda à un compte rendu plus détaillé de ce que
Sublett leur avait dit sur le coup d’état qui avait été monté par la G.C.M.
« Nous avons toutes raisons de penser que si la G.C.M. dispose maintenant
du tremplin qui lui est nécessaire, Dena Sublett ne tardera pas à être relâchée
par les Dépils, chose qui a peut-être déjà été faite. Elle sera en haut de la
pyramide de l’Iatrarchie, d’une manière ou d’une autre, et elle est dangereuse.
Anormale, mais dans un sens où nous ne le sommes pas. » Puis il
ajouta : « Ce qui nous met en très mauvaise posture, les Harmon et
moi-même ; étant responsables de sa capture, elle fera tout ce qui est en
son pouvoir pour nous retrouver. Et ceci risque de s’étendre à toute
l’organisation. Les Anes risquent de subir des pressions supplémentaires,
désormais. »


Il y eut un nouveau fracas de discussions non contrôlées
marqué par une consternation ambiante.


« Il y a autre chose que vous devez tous savoir. »
La voix de Jeff Rawter mugissait par-dessus le brouhaha. « Larch Rosst m’a
appris qu’un informateur se trouve dans nos rangs. »


Un silence scandalisé. « Autrement, raisonna Jeff,
comment les Poulameds auraient-ils su qu’il fallait se rendre chez Luke Algis
pour retrouver Rosst et les Harmon ? Comment auraient-ils su qu’il fallait
envoyer des Dépils chez moi et laisser une patrouille de Poulameds à
l’aérodrome ? »


Voilà, c’était dit, et c’était probablement une bonne chose,
songea Larch. Durant ses dernières cogitations il avait rétrogradé Strong Bayet
et sa petite-fille sur la liste de suspects puisqu’il était douteux que l’un ou
l’autre eût appris l’ultime destination des fuyards à Orthohaven, l’aérodrome.
À moins que l’un d’eux n’eût effectivement surpris sa conversation avec Jeff à
la villa de Galentry, ce qui était tout à fait possible mais pas tellement
probable. Rétrogradés mais pas éliminés de la liste puisque écouter aux portes
était l’occupation traditionnelle et souvent productrice des informateurs.
Restaient donc Luke Algis, dont l’absence à cette réunion ne signifiait rien
puisque, à la différence de Jeff, il se tenait à l’écart des activités communes
des Anes ; et Jeff Rawter lui-même. Rawter prenait d’ailleurs sur lui de
les alerter de la présence d’un mouchard en leur sein. Cela devait le laver de
tout soupçon, mais était-ce bien le cas ? Un autre truc traditionnel dans
les annales de l’espionnage était de montrer du doigt quelqu’un d’autre avant
que celui-là ne soit dirigé vers l’accusateur. Rawter montrait tout le monde,
ou plutôt n’importe qui, sauf lui.


Larch se sentit soudain plus mal à l’aise que depuis son
entrée dans la salle. Cette nouvelle annonce avait replongé le groupe dans une
conversation bourdonnante. Larch choisit cet instant pour jeter un coup d’œil
de l’autre côté du salon à Bayet, dont le visage rougeaud et ridé arborait une
expression que l’on ne pouvait appeler que résolue et non coupable. Ses grosses
mains demeuraient serrées sur ses genoux couverts d’un jean, ne trahissant nul
signe de nervosité. (Ce qui ne prouvait rien non plus, admit Larch. Un bon
informateur est toujours la personne à l’air le plus détendu de la pièce.)


La suspicion mutuelle est le malaise du confinement de tout
mouvement de résistance.


Cette fois-ci, Ralda Quistlethorp reprit la réunion en main
en disant très fort jusqu’à ce que s’apaise le brouhaha : « Peut-être
serait-ce le moment approprié, vu la nouvelle de Jeff et avant de nous lancer
dans la discussion de questions qui peuvent être de nature confidentielle, de
connaître l’identité des nouveaux venus parmi nous. J’en vois deux ou trois,
par exemple, auxquels je n’ai pas été présentée personnellement bien que j’aie
essayé de saluer tout le monde à l’entrée. Je présume qu’ils sont parrainés par
quelqu’un, autrement ils n’auraient pas appris le lieu de cette réunion. »


Les regards se braquèrent dans plusieurs directions, mais la
plupart se fixèrent à l’extrémité de la longue salle près de la porte, là où
une mince jeune femme à la chevelure brune luisante tirée en arrière en un
petit chignon était perchée sur un banc à dossier haut, les bras croisés sur la
poitrine. Elle répondit aussitôt à la demande de Ralda. « Je m’appelle
Joan Lambeth et je suis infirmière au Complexe 167-3. J’étais de service quand
les Poulameds ont amené ce gamin. » Elle marqua un temps pour sourire à
Jode qui, après un instant d’étonnement, lui rendit son sourire qui parut
s’élargir tandis qu’il la reconnaissait. « J’ai assisté à beaucoup de
trucs comme ça, et tout s’est accumulé. Quand j’ai vu qu’ils allaient
interroger un Patient aussi jeune et que j’ai appris ce qu’ils allaient lui
faire, j’ai su que la coupe était pleine. Le petit ami de ma compagne de
chambre est un Ane et je lui ai demandé comment je pourrais entrer en contact
avec le réseau. Il m’a dit qu’il venait d’entendre parler de cette réunion mais
qu’il ne pourrait pas s’y rendre ce soir. Je suis venue malgré tout. Il
s’appelle… euh… ça va, je peux donner son nom ?


— Oui, oui, bien entendu, l’encouragèrent plusieurs
voix.


— Hal Marchant. »


L’un des jeunes activistes politiques, s’il se souvenait
bien, songea Larch. Il avait fait la connaissance de Marchant lors de son
association avec certains Anes du secteur. C’était tout de même un mauvais
point pour Joan Lambeth d’être à sa première réunion sans parrain.


Comme si elle prenait conscience de cela, la fille
ajouta :


« Je ne suis pas une espionne. »


Le groupe parut satisfait et se tourna vers Strong, qui
parla brièvement de lui-même et termina en disant la même chose qu’à Larch en
début de soirée.


Un troisième étranger disait maintenant sur un ton de
défense : « Je suis un Patient. Un putain de Patient tout simple qui
en a marre.


— C’est moi qui l’ai invité », ajouta rapidement
l’un des chiropracteurs.


Ce nouveau membre était un bel homme d’un âge incertain,
très bronzé, des rides de bonne humeur au-dessus d’une barbe sombre luxuriante
et bien taillée. Il portait des sandales de toile et l’uniforme de l’ouvrier de
l’Iatrarchie : un pantalon de toile fauve et un polo de batiste bleu
ouvert à la gorge.


« Vous voulez voir ma carte ? les défia-t-il. Elle
dit que je suis Tom Danns, qualifié selon le Test Sapington pour être
technicien dans un laboratoire médical. Ce que je suis. Ce que je suis depuis
trop longtemps, mais ça, elle ne le dit pas. Elle dit aussi que je dois me
rendre la semaine prochaine au Complexe pour un traitement visant à “corriger
une anomalie”. Mais la carte ne précise pas quelle est cette anomalie. »


Le groupe attendait la suite avec une certaine compassion.
Ils avaient tous entendu l’histoire de Danns, avec des variantes mineures, des
douzaines, des centaines de fois. C’était bien entendu leur propre histoire.


« Mon anomalie, continuait-il, c’est que j’ai eu la
présomption de me proposer pour un changement de profession. Être technicien
dans un labo ne m’a jamais plu et j’ai demandé à devenir artisan
joaillier. »


Il les tenait en haleine. Ce n’était pas exactement ce à
quoi ils s’attendaient. Chiropracteur, guérisseur par la méthode Coué,
sourcier, gestaltiste… peut-être. Mais « joaillier » paraissait bien
trop innocent, ne valant pas la peine pour l’Iatrarchie de se prononcer.


Danns remonta le poignet gauche de son polo pour montrer un
bracelet brillant ciselé dans le cuivre et le laiton. Il était à la fois massif
et complexe, produit évident d’heures de travail et d’une conception très
originale. Il produisit dans l’assemblée des « oh ! »
d’appréciation.


« Il y a des années que je fabrique des objets de ce
genre pour ma famille et mes amis, et ils m’ont poussé à essayer d’en faire ma
profession. Mais dès que j’ai envoyé ma demande une horde d’enquêteurs me sont
tombés sur le dos au labo. Ils m’ont dit que tout changement de position
sociale serait “incompatible avec les intérêts supérieurs de la Santé publique”,
et du diable si je comprends ce que ça veut dire, et quand j’ai fait du raffut
j’ai reçu l’ordre d’aller me faire examiner et ajuster. Me voici donc. Je suis
prêt à combattre, si vous pouvez m’utiliser. »


Il y eut des cris dispersés de « bravo », « bien
joué », « oui, oui, on peut vous utiliser, » et quelqu’un
déclara : « Il faut être un combattant habile pour ne pas se servir
d’armes. Nous ne nous servons pas d’armes.


— Je ne me sers pas d’armes non plus. J’ai l’intention
d’aller dans les collines et de me construire un petit abri où je pourrai
travailler sans être gêné.


— Il vous faudra une médicarte falsifiée, dit
quelqu’un.


— On vous aidera à vous en procurer une », dit un
autre.


Ralda souhaita la bienvenue aux trois nouveaux et
ajouta : « En ce qui me concerne, aucun de vous ne doit être
considéré comme un informateur. Je suis simplement navrée d’avoir dû vous
demander de vous présenter dans une telle ambiance, mais vous comprendrez qu’il
nous faut nous montrer très prudents. Quelqu’un d’autre a-t-il quelque chose à
dire ? »


Plusieurs désiraient prendre la parole. Vista la sainte,
assise sur une chaise longue qui paraissait bien trop grande pour elle :
« Pourquoi ? Pourquoi Tom a-t-il besoin d’une fausse carte et
devons-nous tous conspirer et vivre dans le secret ? Pourquoi ne pas
permettre à l’Iatrarchie de tout savoir ? Nos armes sont morales, notre
force ne vient pas de notre nombre mais de nos idées.


— Vous autres, fanatiques religieux, vous vous
ressemblez tous, se plaignit un ostéopathe. Grattez la surface et vous n’êtes
plus que de la canaille contre-révolutionnaire.


— Voyons, vous… !


— Le passé des Témoins de Jéhovah parle de
lui-même », dit une petite femme tranquille que personne ne semblait avoir
remarquée auparavant. Sans lever la voix, elle continua : « Nous
n’avons pas cédé devant les cellules des anciens pénitenciers, les chambres à
gaz des nazis, les camps d’internement soviétiques, ni les tables d’opération
de la Médarchie mondiale.


— Je ne voudrais pas paraître blessant, mais à quoi bon
le martyre, dit l’homme à la personnalité substituée, alors que ce qu’il nous
faut, c’est une force immense de gens résolus prêts à s’accorder sur un seul
but suffisamment longtemps pour…


— Les maniaques religieux et les membres d’H.A. dit
l’un des chiropracteurs, se retrouveront toujours du mauvais côté des
barricades parce qu’ils sont du mauvais côté de la rue.


— Les barricades ont disparu il y a des siècles, dit
l’un des jeunes activistes.


— Je parlais métaphoriquement, répondit le
chiropracteur avec irritation.


— Frères et sœurs, dit Mark le poète, vous avez raison
de croire que Dieu est du côté des Anes…


— Personne n’a rien dit de tel. Il n’y a pas de
Dieu. »


Les nonnes se signèrent.


« Dieu vous aime… si vous désirez L’appeler
matérialisme historique, je doute qu’Il s’en offusque. Il a tant de noms qu’un
de plus importe peu. Vous avez raison, Il est du côté des opprimés, mais
quelles autres armes les opprimés osent-ils utiliser ? L’Iatrarchie
emploie la force. Si nous luttons contre elle, comment serons-nous
différents ?


— Ils usent de la force pour nous faire faire des
trucs. Si nous l’utilisions aussi ce serait pour éviter d’être forcés à faire
des trucs contre notre conscience – c’est différent.


— Vous le pensez maintenant. Mais combien de temps
faudra-t-il avant que ce soit pour autre chose ? La fin ne justifie pas
les moyens, rien à faire.


— De toute façon, nous ne sommes pas encore des
révolutionnaires, rien que des rebelles. Tant qu’un grand nombre de Patients ne
se sentiront pas opprimés, nous nous heurterons à une incompréhension. Lorsque
Marat parlait, les sans-culottes distinguaient l’abîme qui les séparait de la
noblesse. Lorsque Lénine parlait, ouvriers et paysans avaient une raison évidente
de voter avec leurs pieds. Mais lorsque nous disons aux Patients que
l’Iatrarchie les prive de toutes les libertés en dehors du droit de mort, ils
ne nous croient pas.


— On ne peut rien me faire. Je sais que la chair est
irréelle et que les prétendues maladies sont une illusion.


— S’il vous plaît. S’il vous plaît ! S’il vous
plaît ! lança la voix sévère de Ralda. Nous semblons avoir ici deux
factions. Ceux qui veulent discuter théories et philosophie, et ceux qui
aimeraient qu’on se mette à analyser ce que le schisme gouvernemental peut
signifier pour…


— Deux factions, merde ! s’écria une voix. Comptez
le nombre de gens dans cette pièce et vous aurez le nombre de factions qui s’y
trouvent. Ç’a toujours été le problème de…


— Exactement. Si tous les Anes étaient “modifiés” demain
par l’Iatrarchie pour devenir des individus parfaitement ajustés, il y aurait
encore plus d’Anes le surlendemain. Dieu adore la différence ; c’est
pourquoi il n’y a pas deux brins d’herbe, deux grains de sable qui soient
identiques. Mais nous pouvons tout de même nous mettre d’accord sur… »


Sans le moindre avertissement, la porte donnant sur
l’intérieur de la maison fut ouverte et la vaste silhouette de Luke Algis
emplit son encadrement.


Avant qu’il ait pu s’expliquer logiquement l’apparition
soudaine de Luke, Larch ressentit un haut-le-cœur viscéral, le malaise de la
certitude que c’était là une sorte d’instant crucial. Et il sut alors ce qu’il
avait jusqu’à présent presque refusé de suspecter : Algis était, devait
être, l’informateur. Le nom le moins possible de la liste était finalement le
bon.


Derrière lui, dans un instant, apparaîtraient les Dépils,
amenés à la réunion – et conduits sur les lieux mêmes – par le
super-agent provocateur lui-même.


Mais entre cet instant de vérité et le présent se déroula un
instant de vide total, où tout le monde dans la pièce fixa simplement Luke.
C’était un Docteur qui ressemblait vraiment à un Docteur. De taille légèrement
supérieure à la moyenne, les lèvres minces, les joues fermes lisses comme de l’acier,
d’antiques lunettes au lieu des lentilles liquides, les cheveux argentés bien
peignés, les dents et les ongles immaculés, un foulard voyant autour de la
gorge, dont les extrémités étaient introduites avec une négligence étudiée dans
le col d’une chemise pâle et délicate.


Et lorsqu’il parla, ce fut avec une telle autorité que
personne ne songea à mettre en doute ses paroles. « Quoi que vous fassiez,
laissez-le tomber. »


Ceci semblait confirmer le pire, mais Luke continua :
« Préparez-vous à entendre une mauvaise nouvelle. Dans quinze minutes un
hélico noir plein de Dépils atterrira sur le terrain de Mme Quistlethorp,
prêts à tous vous mettre en état d’arrestation et à annihiler ceux qui
résisteront.


» Ce n’est que grâce à une erreur de calcul et une confiance
exagérée d’une arrogance incroyable qu’une seconde force à pied n’a pas été
dépêchée en même temps.


— Mais pourquoi… ? Comment… ?
Qui… ? »


Les questions émises par plusieurs voix furent
respectueusement traitées comme une seule question par Algis. « L’homme
qui a averti les Dépils de cette réunion est le même qui a annoncé aux
autorités que Larch Rosst et les Harmon résidaient dans une villa de ma
propriété. J’ai eu un mal de tous les diables à les convaincre que je n’étais
absolument pas au courant de la présence de ces Anes.


» Le même informateur leur a dit que Rosst était en
route pour le terrain de golf de Rawter puis pour la piste d’atterrissage. La
seule raison que je puisse donner pour laquelle il ne m’a point trahi… »
Et là Luke lâcha un soupir et, chose surprenante, produisit un sourire forcé.
« … c’est qu’il possède un sens moral tellement biscornu qu’il n’a pas
voulu s’abaisser à discréditer un autre Docteur. »


Il y eut une explosion de verre au fond de la pièce.


Larch détourna les yeux de Luke juste à temps pour voir du
côté du fracas Jeff Rawter qui plongeait à travers ce qui avait été une vaste
baie vitrée ne s’ouvrant pas.


Des chaises et des petites tables s’abattirent sur le sol
comme les gens de la salle bondissaient sur leurs pieds. Il y eut un mouvement
précipité en direction de la fenêtre et un élan secondaire vers les deux portes
de la pièce.


Puis une voix forte lança :
« Laissez-le ! »


Une autre reprit, puis une autre : « Laissez-le.
Laissez-le. On ne règle pas de comptes. C’est l’Iatrarchie qui fait ça, pas
nous. »


Mais en fait, se rendit compte Larch, Jeff ne semblait pas
s’enfuir. Il y avait eu le fracas et, coïncidant presque avec celui-ci, un
vaste cliquetis de bouts de verre qui tombaient, mais aucun bruit de pas de
course.


Il n’en restait pas moins que l’on n’était jamais trop sûr.
Rawter avait très bien pu s’enfuir, ou s’être simplement évanoui sous l’impact
avec le verre, ou après la chute.


En attendant, tout le monde courait. La plupart filèrent par
les portes. Les plus confiants, plus rares, s’arrêtèrent d’abord pour récupérer
leurs affaires.


« Que ceux d’entre vous qui sont venus en voiture
veuillent bien prendre quelqu’un avec eux, lança la voix tonitruante de Luke
dans le tumulte. Vous vous échapperez d’ici avec du temps de marge si vous
prenez la route de derrière et passez par-dessus la grande route par le
pont. »


Quelques secondes plus tard leur parvint le bruit de moteurs
qui grondaient dans l’allée. D’autres gens couraient dans les ténèbres.


La pièce était maintenant presque vide.


Il sentait la présence de Shelby à son côté, le bébé serré
contre elle, son autre main tenant celle de Jode. Bien entendu, elle ne s’était
pas enfuie avec les autres mais l’attendait, peut-être pour qu’il donne une
réponse à leur question mutuelle tacite : que faisons-nous
maintenant ?


Mais il n’avait aucune réponse à lui donner. D’une certaine
manière, il avait espéré un instant qu’Algis lui-même leur fournirait une aide
quelconque. Mais pourquoi le devrait-il ? Parce qu’il les avait aidés auparavant ?
C’était pourtant clairement une question de chacun pour soi. Ils n’avaient pas
de voiture. Il serait téméraire d’essayer de réquisitionner l’hélico de Jeff
dans le hangar et de décoller au moment où les Dépils risqueraient de descendre
(en supposant que lui ou Shelby puissent piloter un hélico).


Devaient-ils donc se remettre à fuir ? Une nouvelle
fois ? Cette fois-ci, cependant, cela semblait impossible. Enfin
Shelby avait le bébé. Lui sans béquilles. Et il faisait bien nuit, dehors, la
soirée était avancée.


Il lui vint à l’esprit que si Luke n’allait pas suggérer ce
qu’ils devaient faire, il pouvait tout de même lui demander s’il avait une
idée. Peut-être pourraient-ils se cacher à proximité sans mettre Ralda en
danger. Mais Luke venait de disparaître par le cadre coupant de verre brisé.


Larch et Ralda, suivis de Shelby et Jode, s’avancèrent
jusqu’à la fenêtre et regardèrent en bas.


Sur le sol à côté de la maison, le corps ratatiné, les
membres tournés en dehors de manière démentielle, la barbe blonde
broussailleuse rayée de sang brillant, gémissant faiblement, était allongé
Jeff, Luke penché sur lui examinant en expert les fractures. Sans lever les
yeux, ce dernier lança : « Un peu de lumière par ici, Ralda, s’il
vous plaît. Vous n’avez pas de projecteurs, dans le jardin ? »


Ralda se dirigea vers l’autre extrémité de la pièce et
appuya sur un bouton. Le spectacle à l’extérieur de la fenêtre fut baigné de
lumière.


Luke tira une petite boîte noire d’une poche et était en
train d’en sortir une seringue hypodermique lorsque Ralda revint à la fenêtre.
« Attendez, Luke, vous savez que c’est inutile, le réprimanda-t-elle. Peu
m’importe quelles souffrances subit cet individu, aucun médicament ne sera
donné ou absorbé chez moi. Je ne participerai pas à l’extension de
l’erreur. »


Luke marqua un temps au-dessus du bras dénudé de Jeff.
Lorsqu’il leva les yeux, Larch remarqua un petit éclair d’amusement face à
cette nouvelle contradiction de la remarquable Ralda. Oui, de la douleur.
« Ne pouvons-nous parvenir à une espèce de compromis ?
l’implora-t-il. Je dois m’excuser de devoir vous signaler ceci, mais
techniquement nous ne sommes pas chez vous. Et vous voyez bien que Jeff
nécessite des soins urgents. » Au bout d’une seconde, Ralda donna du lest.
« Comme vous voulez ». Elle se retira dans l’ombre de la pièce, une
main sur laquelle flamboyaient ses bijoux semblant abriter son beau front d’un
soleil imaginaire. Elle paraissait en prière.


Luke, toujours affairé, ne sembla point se rendre compte
qu’elle avait quitté la fenêtre. « Je vais le faire évacuer dans quelques
minutes. Je vais l’emporter avec son propre hélico jusqu’au Complexe le plus
proche. Si les Dépils arrivent ici les premiers, je leur expliquerai qu’il
s’agit d’un accident et que je dois conduire mon malade au plus vite dans une
salle d’urgences. »


Lorsqu’il releva son regard, la vue de Larch à la fenêtre
parut lui rappeler quelque chose d’autre. « Qu’est-ce que vous attendez
ici ? Les clefs sont sur la bagnole avec laquelle je suis venu. Embarquez
tout votre petit monde, Larch, et emmenez aussi Ralda. Il y a suffisamment de
carburant pour atteindre l’Aéroport International, pour quatre ou cinq heures
de route au moins.


— Merci, Luke, mais si les Dépils nous arrêtent ?
Que dirons-nous, entre autres, si nous conduisons un véhicule volé ?


— C’est peu probable. C’est l’unique véhicule que vous
pouvez conduire sans risque d’être arrêté par quelqu’un de l’Iatrarchie. Et
vous pouvez foncer autant qu’il vous plaît. »


Ils sortirent en vitesse sur l’allée. La seule voiture qui
restait était une ambulance, luisant aseptiquement à la lumière des lampadaires
de la cour de Ralda.


« Hourra, explosa Jode en se précipitant sur la
banquette avant.


— Elle appartient au Complexe, leur lança Luke. Plus
tard… bien plus tard… j’irai déclarer le vol pour qu’on ne me soupçonne pas
davantage. Celui qui la conduit devrait enfiler l’une de ces blouses blanches
qui se trouvent sur le siège, et celui qui sera assis à côté mettra l’autre. Le
restant jouera aux Patients à l’arrière en attendant votre arrivée en ville.
Bonne chance. »


Larch aida Jode à ouvrir le panneau coulissant transparent
qui séparait l’avant de l’arrière de l’ambulance, et Jode s’enfouit comme une
taupe dans l’équipement en hurlant ce qu’il découvrait en avançant. Il aida
Shelby à entrer et se préparait à faire de même pour Ralda. Mais
Mme Quistlethorp déclara : « Non. Merci quand même. Je ne pars
pas. Je suis venue uniquement pour vous apporter mes meilleures pensées et tous
mes espoirs pour que vous demeuriez à jamais détachés de l’erreur. »


Elle embrassa le bébé et s’attarda un moment sur Kira. Puis
elle leur redit ce qu’elle avait annoncé à leur arrivée : « Rien ne
peut blesser les enfants de l’amour.


— Mais il faut que vous veniez avec nous, lui
opposa Shelby. Luke est un Docteur avec un cas urgent, mais il ne faut pas que
les Dépils vous trouvent ici.


— Mais si. Je vis ici. Il n’existe plus aucune
preuve : vous êtes tous partis et, dès que j’aurai mis un peu d’ordre dans
le salon, nul ne saura qu’il y a eu une réunion ici. S’ils tiennent à
m’embarquer, ces idiots, je les mettrai alors face à ma foi et prierai pour
eux. »


Larch et Shelby enfilèrent rapidement les blouses blanches
et Larch passa à Jode Kira qui dormait paisiblement pour qu’il la garde durant
le début du voyage.


Comme Larch faisait démarrer le moteur puissant, il entendit
Luke qui leur lançait des ordres de sous la fenêtre où il était en train
d’installer doucement le corps disloqué de Jeff Rawter sur un volet qu’il
venait d’arracher à la maison de Ralda.


L’un des faux volets, songea Larch. Ils auront
fini par servir à quelque chose !


« Qu’avez-vous dit, Luke ? lui relança Shelby.


— J’ai dit : n’oubliez pas d’actionner le
gyrophare et la sirène, et ne les éteignez qu’en arrivant à destination. Bonne
santé ! Et bonne chance en Angleterre. »
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L’AMBULANCE descendit en hurlant. Au pied du chemin
tortueux, une voiture à caducée remplie de Poulameds était en train de
s’avancer sur la ligne médiane pour former un barrage.


Instantanément, le véhicule poulamed passa en marche
arrière, les pneus arrière se coinçant dans un fossé profond en bordure de
route. Tandis que l’ambulance filait, Larch aperçut vaguement le chauffeur qui
exécutait un demi-salut respectueux. Ç’avait été juste, mais il redevint confiant.


Une grande vitesse demeurait bien sûr impossible tant que la
route était aussi sinueuse. Chaque virage était abordé avec la certitude que de
l’autre côté pouvait rôder un problème. Larch et Shelby scrutaient les ténèbres
de chaque côté du tunnel de lumière produit par leurs phares, mais ils ne
virent rien jusqu’à la grande route.


Juste avant celle-ci, une silhouette familière apparut alors
à gauche dans les phares, marchant sur le talus sans se presser.


Larch freina et s’arrêta. « Montez. Vite. Gardez la
tête sous le tableau de bord en attendant qu’on vous fasse passer derrière avec
les autres. »


Strong Bayet fit signe à l’ambulance de continuer son
chemin. « Non, merci, vraiment. Je rentre à pied. Angie va se demander où
je suis passé.


— Vieil idiot ! Nous ne vous offrons pas de vous
ramener chez vous. Vous risquez d’être interpellé d’un instant à
l’autre. »


Strong haussa les épaules. « S’ils m’attrapent en
route, ce qui est fort possible, ils se contenteront de me placer dans le
Centre d’Ajustement pour Personnes Âgées, où je devrais peut-être déjà me
trouver de toute façon.


— Mais vous êtes l’un de nous,
maintenant. »


Bayet eut un large sourire. « Je n’ai jamais dit le
contraire. Vous n’avez jamais entendu parler de sabotage ? D’infiltration
de l’intérieur ? Je continuerai à parler, à convertir et à répandre
l’agitation jusqu’au moment où ils me piqueront. Je suis trop vieux pour
commencer une nouvelle vie de fugitif. Maintenant, fichez le camp d’ici avant
que je change d’avis. »


Shelby déclara : « On pensera souvent à vous,
Strong. Et si je vous dis “bonne santé” ce sera vraiment du fond du
cœur. »


Galant, Bayet souleva un chapeau inexistant. « Moi de
même, m’dame. Au fait, écoutez, Rosst, je retire ce que j’ai dit sur les Anes,
qui sont idiots politiquement parlant. »


 


 


L’intersection avec la grande route apparut alors.
L’ambulance s’engagea sur la voie principale en faisant crisser les pneus et
ils se dirigèrent vers le nord, vers la ville, suivant le front de l’océan. La
lune ne s’était pas encore levée mais ils avaient nettement conscience, malgré
le bruit de la sirène, de la présence des vagues qui se fracassaient à leur
gauche contre les rochers.


Jode tapa sur le panneau qui isolait l’arrière de
l’ambulance et Shelby actionna l’intercom. « Est-ce qu’on peut cesser de
jouer aux Patients, maintenant ? J’ai envie d’aller devant pour devenir
membre de l’équipe.


— Est-ce que Kira pleure ?


— Non, elle dort toujours.


— Tu pourrais peut-être attendre qu’on ait traversé la
ville. Quelqu’un risque de nous voir. Il ne faut pas courir de risques.
Peut-être que tu pourrais te reposer un moment ?


— Me reposer ? Qui pourrait se reposer avec tout
le boucan qu’on fait ?


— Ne te plains pas, Jode, dit Shelby. On a déjà pas mal
de chance de rouler au lieu de marcher.


— Ouais, acquiesça Jode. Ça vaut sûrement mieux que se
balader à travers les bois dans le noir en se cognant aux arbres.


— On te fera savoir dès que sortir sera sans
danger », lui promit-elle.


Shelby se tourna vers Larch. « Si conduire te fait trop
mal au genou, on peut changer de place et je piloterai pour traverser la ville.


— Je sais que ça va te sembler dingue, mais avant que
tu m’en parles j’avais complètement oublié cette blessure.


— Tu veux dire qu’elle ne te fait pas mal du
tout ?


— J’ai encore mal aux épaules d’avoir dû marcher avec
les béquilles que les Miséricordieux ont eu l’obligeance de me prendre. Mais je
ne ressens rien dans la jambe. Ça ne me gêne pas de conduire.


— Mettons cela au crédit de Sublett. C’est au moins un
bon médecin.


— Je n’en ai jamais douté. Et toi, tu te sens
bien ?


— C’est bizarre, mais je ne me sens même plus fatiguée.
La seule chose dont j’aie à me plaindre, c’est de cette blouse qui est
terriblement étroite aux épaules. J’espère seulement qu’on n’aura à convaincre
personne que je suis une ambulancière.


— Peut-être ne sera-t-il plus jamais nécessaire de
prétendre être ce que tu n’es pas. Une fois à bord de l’avion pour Londres,
bien entendu. »


Ils suivirent la route côtière jusqu’à ce qu’il fût possible
de couper par l’intérieur grâce à une route ancienne mais raisonnablement bien
entretenue. Elle était droite et monotone, mais plus intéressante au point de
vue vitesse. L’ululation de la sirène était désormais devenue coutumière et
presque subliminale. Ils discutèrent pour savoir s’ils devaient la quitter
avant qu’elle entre en ville, où l’on risquait de remarquer qu’ils n’étaient
pas du tout sur la route conduisant ou quittant l’énorme Complexe qui
desservait le secteur (celui d’où Jode avait été arraché), mais ils ne s’étaient
pas encore décidés lorsqu’ils se retrouvèrent sur la rampe qui vidait la
circulation dans l’une des « poches » ou centres commerciaux de la
ville.


Ce détour était un des expédients imposés par l’Iatrarchie à
un système routier conçu un siècle plus tôt pour déplacer les véhicules à
grande vitesse d’un vaste centre métropolitain à l’autre sans avoir à ralentir
ou s’arrêter. Ce genre de chose n’était plus considéré comme désirable, car il
permettrait aux Patients de parcourir de grandes distances sans contrôles
intermédiaires veillant à ce que quelqu’un atteint d’un virus infectieux encore
indécelable, par exemple, ne vienne à infecter une partie encore saine du pays
à des centaines de kilomètres de là, répandant ainsi la terreur.


À intervalles réguliers, la circulation était donc canalisée
dans des stations de contrôle médical ressemblant un peu aux anciennes gares
d’inspection sanitaire agricole, ou aux douanes d’antan. Pour plus de facilité,
elles étaient situées dans les secteurs populeux des villes, ou ce qui avait
été des villes.


Car les soixante pour cent de population urbaine anéantis
avaient rendu nécessaire le regroupement des habitants des villes en colonies
éparpillées parmi les ruines béantes, mortes et vides des quartiers désormais
inutilisés des métropoles.


Le fait même que ces « ruines » n’étaient pas des
ruines au sens exact du terme donnait un caractère particulièrement horrible à
leur existence. Quiconque avait conduit dans une cité de ce type, passant
devant des rangées et des rangées d’habitations abandonnées en décrépitude et
jadis occupées mais désormais inutiles ressentait cette horreur avec âpreté.


À maintes reprises au cours des séances de l’Ama il avait
été proposé qu’il serait meilleur pour le moral si toutes les maisons de la
ville inoccupées ou inoccupables étaient détruites et l’espace ainsi libéré
consacré à des parcs verdoyants. En général tout le monde avait été d’accord,
mais l’on manquait sérieusement de main-d’œuvre pour réaliser ce projet.


L’autre solution pour la vie urbaine était le système des
îlots où des groupes de résidents s’accumulaient autour des sources nécessaires
de marchandises et de services. Une cité de la taille de celle dans laquelle
entrait alors l’ambulance, par exemple, devait disposer de deux cents petits
centres d’activité habités en fonctionnement, avec des magasins, des
stations-service, des écoles et des points de contrôle médical, ceux-ci
largement éparpillés sur plusieurs centaines de kilomètres carrés de quartiers
fantômes sinistres et délabrés. Ce qui équivalait à une série de villages en
pleine campagne. Il existait même des Patients qui étaient nés, avaient grandi
et avaient reçu un emploi dans un centre-ville et ne l’avaient jamais quitté.
Ils n’avaient eu absolument aucune raison de vouloir le quitter, d’abandonner
la sécurité de se trouver confortablement proches de services médicaux fiables
au cas où quelque chose n’irait pas.


Car la rumeur persistait – et était parfois accrue par
l’Iatrarchie – qu’il était encore possible de rencontrer des spores
latentes de bactéries dans les secteurs écartés. Il n’y avait rien de vrai dans
tout cela, mais c’était utile au contrôle de la distribution de la population.


Les bâtiments désertés étaient donc demeurés vides de bandes
de brigands en maraude, de trafiquants au marché noir et autres hors-la-loi qui
auraient pu s’installer dans d’autres circonstances. Bien que les Anes, seuls
ou en tant que membres du mouvement de résistance, s’y fussent parfois cachés,
seuls les Miséricordieux y habitaient régulièrement ; on disait qu’ils
survivaient de manière pratiquement invisible, privés d’électricité et autres
commodités, utilisant ces maisons abandonnées comme bases à partir desquelles
ils effectuaient leurs incursions dans les quartiers habités afin d’accomplir leur
« devoir ».


Shelby et Larch voyaient maintenant la station de contrôle
médical allongée et brillamment éclairée avec son tapis roulant sur le côté.
Les quelques voitures qui approchaient étaient canalisées sur le tapis roulant
tandis que leurs occupants sortaient leurs cartes pour franchir la station et
ses batteries de systèmes d’accumulation de l’information. Ceux dont les
papiers étaient en règle et qui n’avaient pas de fièvre ou ne provoquaient
aucun soupçon pouvaient rejoindre leur véhicule à l’autre extrémité.


De l’autre côté de la station se trouvait une file pour les
VÉHICULES D’URGENCE ET DOCTEURS. Larch l’emprunta et fila à toute allure.
L’infirmière de contrôle dont la tête coiffée de blanc était bien visible par
les murs transparents de la station ne leva même pas les yeux sur l’ambulance.


Ils se trouvaient maintenant dans le secteur commercial du
premier secteur habité où l’atmosphère ressemblait beaucoup à celle de toute
ville aux environs de minuit au siècle précédent. À part que l’activité était
minimale ; aucun bar ou night-club n’offrait de distraction. Et un
couvre-feu à onze heures réduisait considérablement le nombre de piétons ;
seuls restaient ceux qui disposaient de laissez-passer pour rendre visite à des
amis ou aller et venir à leur travail de nuit.


L’éclairage des rues dans ces communautés-îlots était
excellent, rendant les larges rues aussi claires qu’en plein midi. Les rares
voitures de patrouille poulameds qui passaient en bourdonnant tranquillement
semblaient superflues, car aucune irrégularité ne se produisait jamais.


L’ambulance continua son chemin en hurlant vers la lisière
où s’arrêtait l’éclairage et commençaient les ténèbres. Là c’était une ville
dans le noir complet à part la lune qui se levait en hésitant. Certaines des
maisons qu’ils dépassaient, silencieuses et impavides, étaient en parfait état,
incitant à croire qu’elles contenaient des habitants prêts à émerger aux
premières lueurs pour ramasser journaux et lait distribués sur le pas de la
porte.


En vérité, il en était tout autrement. Ceux qui avaient vécu
ici plus de cinquante ans auparavant étaient soit morts à cause du serratia
marsencens, soit partis à la recherche de secours et de réconfort dans le
nombre, s’intégrant aux nouveaux centres urbains.


L’ambulance aborda et quitta trois autres centres habités
avant de retrouver enfin la route la plus rapide menant à l’autostrade. Il y
avait une autre station de contrôle mais ils l’évitèrent de la même manière
qu’auparavant.


Sur l’autostrade ils trouvèrent un peu de circulation,
réduite par rapport à ce qu’il y avait eu un siècle auparavant, mais le nombre
de véhicules était tout de même respectable. Roulant parmi ceux-ci, une voiture
de Poulameds se faufilait de temps à autre avec son caducée pivotant éclairé et
pervers. Mais rien n’indiquait que ces voitures fissent autre chose que
contrôler la circulation.


Jode ne tapotait plus sur la cloison transparente lorsqu’il
désirait leur parler. Il avait découvert comment activer l’intercom à partir de
l’autre côté. « Le seul ennui, avec cette autostrade, c’est qu’il n’y a
plus de feux rouges, annonça-t-il. J’adore quand on passe au rouge.


— Jode, je t’en prie, essaie de te reposer. On a
encore beaucoup de chemin à parcourir, l’exhorta Shelby.


— Je n’y arrive pas. Je n’arrête pas de penser que
c’est formidable d’échapper à tout ce binz, pas uniquement les flics et les
borgs, mais à tout le monde.


— Je ne voudrais pas gâcher ton plaisir, dit Larch,
mais en fait nous n’“échappons” pas à tout le monde. Du moins ce n’est pas
l’interprétation que ta sœur et moi donnons à ce que nous réalisons. Au cas où
nous réussirions à quitter ce continent, nous continuerons à travailler pour
les Anes avec autant d’ardeur qu’avant, davantage même. Tant que “tout ce binz”
n’aura pas disparu, les gens comme nous ne connaîtront nulle trêve.


— Et il y a un tas de petits détails qui nous prendront
pas mal de temps pour être réglés, médita Shelby à haute voix. Par exemple, je
ne suis pas tout à fait sûre des motivations de Jeff Rawter dans sa trahison.


— Une place dans le nouveau gouvernement ?
conjectura Larch. Un morceau du gâteau quand ils commenceront à le partager.
S’il avait réussi à faire coffrer un groupe d’Anes de la taille de cette
réunion, il aurait probablement obtenu la place qu’il pouvait désirer.


— Mais Jeff semblait absolument en faveur de Mosk. Mosk
et les autres disparus, que se passera-t-il si la G.C.M. l’emporte ?


— Jeff y a peut-être songé aussi. Quelqu’un ayant aussi
peu de scrupules peut se vendre au plus offrant. Malgré les déblatérations de
Sublett sur l’intransigeance de la G.C.M. à jouer seuls le jeu, cette idée est
irréaliste. Il n’y a pas assez de G.C.M. pour cela. Il leur faudra sélectionner
des hommes de confiance pour certains postes clefs. Pourquoi pas Jeff ?


— En tout cas il nous a sauvés des Miséricordieux, leur
rappela Jode.


— Si je t’explique pourquoi je pense qu’il a fait cela,
est-ce que tu te coucheras comme le propose ta sœur pour faire semblant d’être
un malade inconscient ?


— D’accord. Mais c’est absurde de se donner tout ce mal
pour nous retrouver et ensuite nous donner aux Dépils.


— C’est logique pour lui et les gens comme lui. Si Jeff
voulait impressionner le nouveau gouvernement avec l’arrestation d’un tas
d’Anes, son dossier serait encore meilleur si trois d’entre eux étaient les
subversifs notoires recherchés depuis de nombreuses années en raison de leurs
nombreux crimes.


— Quels subversifs notoires ?


— C’est de nous qu’il veut parler, Jode, fit Shelby.


— Oh ! On est notoires ?


— Jode, tu as promis à Larch que s’il t’expliquait…


— D’accord. Combien de temps Kira et moi devons-nous
faire semblant d’être des malades ? On voudrait bien passer devant.


— Encore vingt minutes, dit Larch, et on sera sur une
longue partie monotone d’autostrade où je crois que nous n’attirerons pas
l’attention. Mais il faudra que tu nous promettes de baisser la tête si on
rencontre des véhicules.


— Bien sûr. » Obéissant, Jode éteignit l’intercom.
Puis il le ralluma. « N’oubliez pas de m’appeler quand ça sera le
moment. »


Ils parcoururent quelques kilomètres en silence. La
circulation était de plus en plus réduite.


Finalement Shelby dit : « J’espère vraiment que
Jeff s’en tirera. Il avait l’air bien mal en point… tout ce sang et la façon
bizarre dont il était allongé.


— Pas mal de sang a dû être provoqué par les
lacérations superficielles lorsqu’il a heurté le verre. Quant au reste, on l’a
assurément laissé en de bonnes mains. Et c’est un trop bon gastro-entérologue
pour qu’ils le thanatisent à cause de deux ou trois fractures multiples. Luke
n’a rien d’un Miséricordieux, après tout. Ce qui m’inquiète davantage que son
état physique, c’est sa condition mentale qui a pu lui faire croire qu’il
devait s’échapper une fois mis à jour. S’imaginait-il vraiment qu’on allait le
pendre à l’un des gommiers ?


— Une autre de ses erreurs, je suppose. Il n’a
probablement jamais eu confiance en nous. En tant que Docteur, il n’a
probablement jamais cessé de croire le jargon officiel selon lequel un Anormal
est vraiment anormal.


— L’assistance à toutes nos réunions pendant plusieurs
années ne pouvait rien faire pour le convaincre du contraire, dit Larch. Celle
que nous venons de quitter, par exemple, était le plus grand rassemblement de
dingos de Californie centrale depuis le début des temps. Admettons-le.


— Bien sûr que je l’admets, lui dit Shelby. Les
révolutions sont presque toujours pareilles au début. Les dingos, les
excentriques et tous ceux à qui il manque une case se rassemblent et découvrent
qu’aucun d’eux n’aime ce qui se passe. Mets-leur des hauts-de-forme et des
cheveux ras et ce sont des Lollards ou des Égalitariens. Mets-leur des culottes
bouffantes et ce sont des Fils de la Liberté d’un côté de l’océan et des
apôtres des Droits de l’Homme de l’autre. Soixante-quinze ans après être
devenus des Narodniks, les intellectuels des villes se sont convaincu que le
salut viendrait de la terre et de ceux qui s’en occupent. Nous ne sommes pas
différents, Larch, et nous ne désirons pas l’être.


— Non, et mon allusion aux dingos était provoquée par
la crainte et non la dérision. Je suis navré que nous ayons rompu le contact
avec Jode avant cette leçon d’histoire. Mais tu lui en donneras bien d’autres.
Tu enseigneras en Angleterre, tu feras des conférences et tu promouvras notre
cause. Ensuite nous reviendrons…


— Penses-tu que nous puissions jamais revenir ?
Physiquement, durant notre vie, je veux dire ? À en juger d’après cette
réunion, nous n’avons pas énormément avancé vers une véritable révolution,
quelle que soit la personne qui se retrouve ministre de la Santé.


— Au contraire, Shelby, la réunion chez Ralda a prouvé
que nous sommes mieux placés que les plus réalistes d’entre nous ne pouvaient
le soupçonner. Pense un peu à ces nouveaux membres. Pas tellement Strong, qui
est finalement avec nous depuis le début. Pas tellement Joan l’infirmière. Des
infirmières sont venues à nous auparavant, et cela n’a rien de surprenant.
Elles ont une position qui leur permet de voir le pire, elles sont forcées
d’assister à toutes sortes d’horreurs sans avoir aucun pouvoir pour les prévenir.
Mais Tom Danns est un Patient ordinaire, un type tout ce qu’il y a de plus
ordinaire, sans aucune prétention, et sans frustration à part la plus affreuse
de toutes frustrations : il veut simplement vivre sa propre vie et il
s’est soudain retrouvé confronté avec le fait qu’il ne le peut plus. Malgré
tous les efforts d’imagination possibles on ne peut le classer dans les gâteux,
les fanatiques religieux, les maniaques de la diététique, les toubibs non
médicaux ou autres trucs de ce genre. Combien de fois cela s’est-il produit
dans le passé, que le mouvement ait attiré à l’improviste un citoyen totalement
ordinaire ?


— Exactement, reprit Shelby. Combien de fois cela se
passe-t-il ? L’hirondelle ne fait pas le printemps, comme on disait à
l’époque où il y avait encore des hirondelles sur tous les fils. Mais j’espère
bien que tu as raison et que l’apparition de Tom signifie que la rupture de la
digue est plus proche que nous ne le pensions. »


 


Pénétrant dans une autre poche urbaine, l’ambulance fila à
côté de la station de contrôle médical en utilisant toujours la même méthode.


« Combien de temps pourra-t-on continuer à faire
ça ? se demanda Shelby.


— Jusqu’à ce que Luke doive signaler le vol de
l’ambulance, je suppose, dit Larch. Il avait dû la prendre pour la nuit et il
n’est sans doute pas obligé de la ramener avant le matin, ce qui devrait nous
laisser pas mal de temps. De toute façon, c’est la dernière ville qu’il nous
faille traverser avant l’aéroport. »


Cette fois-ci, ils durent passer à travers un plus grand
nombre de centres éclairés, reliés par des secteurs fantômes non habités bien
plus importants. Dans l’un de ces derniers les projecteurs révélèrent une
silhouette vague en train de courir dans la même direction que l’ambulance.
Sous la lumière, la silhouette accéléra un moment puis disparut dans une porte
cochère.


« Un Miséricordieux », décida Shelby.


Cette silhouette fut le seul signe de vie qu’ils devaient
apercevoir dans tous les blocs urbains qu’ils traversèrent.


Lorsqu’ils rejoignirent l’autostrade, Larch annonça :
« Encore quelques kilomètres et on sera sur le secteur de route le plus
isolé entre ici et notre destination. Je suggère que nous nous arrêtions un
moment, laissions passer nos deux passagers devant et larguions nos médicartes
obsolètes avant de devoir affronter le contrôle médical à l’aéroport.


— Je les avais oubliées, dit Shelby. Et nous n’en avons
pas pour les remplacer. Ça va nous causer des problèmes. Il faudra qu’on se
dépatouille pour passer quand même. Quel dommage que Jeff nous ait laissé
tomber.


— Quel dommage aussi que l’absence de nouvelles cartes
ne soit pas la seule façon dont il nous ait laissé tomber. Il nous a
tout de même sauvé la vie et cela compense largement. »


Larch éteignit le gyrophare et la sirène et s’engagea de la
voie de droite sur la zone de parking d’urgence de l’autostrade. Il leur
fallait maintenant courir le risque qu’aucun des quelques rares véhicules
empruntant l’autostrade à cette heure-ci ne soit officiel.


Au-delà de la route, illuminée désormais par la lune,
s’étendait un panorama de campagne ondulante couverte de l’herbe sèche et jaune
typique de la Californie du milieu de l’été, et parsemée par intervalles de
chênes verts. Si ces terres étaient auparavant un ranch, nulle trace de
bâtiment n’avait subsisté.


Jode, maintenant plus confiant dans ses manipulations de
Kira, passa précautionneusement le bébé emmitouflé à Shelby ; ils
sortirent tous de l’ambulance et effectuèrent quelques pas dans la terre sèche
les séparant de la clôture.


« On aurait très bien pu jeter ces documents par la
fenêtre et être à peu près sûrs que personne ne les découvrirait jamais, dit
Larch. Mais si nous les enterrons ici à quelques centimètres de profondeur nous
en serons absolument certains. »


Shelby sortit la médicarte qui notait les caractéristiques
et la vie privée de Landra Mackin et Larch, celles qui donnaient le même genre
d’informations sur Fred Koyne et Jimmy Archer. Il creusa patiemment un moment à
l’aide de son canif, les plaça dans la terre et les recouvrit.


« On devrait faire des funérailles, comme dans les
temps historiques, dit Jode.


— Assurément, nous enterrons trois personnes dont les
identités nous ont bien servi, dit Larch. Mais on prend encore un risque. Même
si elle ne fait aucun bruit cette ambulance pourrait attirer énormément
l’attention en étant garée ici. Rentrons et repartons. »


Ils allaient reprendre leurs places lorsque Jode, qui
traînait derrière, les appela. « Attendez ! Je crois que j’entends
quelque chose.


— À quoi ça ressemble ? lui demanda Shelby.


— À un gémissement. Il y a quelqu’un qui pleure près de
nous. Dans ces herbes, on dirait.


— Je n’entends rien. Ne nous retarde pas, Jody. Nous ne
voulons pas nous attirer des ennuis maintenant. »


Mais Jode avait déjà plongé dans les herbes.


« Fais attention. Ça pourrait très bien être… »


Shelby et Larch regardèrent alors fixement ce que Jode
tenait dans ses bras.


« Pose-le, Jode, dit Shelby. Ne me demande pas si tu
peux l’emporter. Nous avons déjà assez de problèmes comme ça.


— Mais c’est un chiot, répondit Jode, très
impressionné. Et il est perdu. Est-ce qu’on ne pourrait pas…


— Non !


— Il a l’air de ne pas être en forme, dit Larch en
prenant à Jode l’animal mou. Il semble faible. Il manque de nourriture, je
suppose. Il meurt de faim. Les chiens sont trop rares pour pouvoir imaginer que
quelqu’un l’a abandonné. Il est probablement tombé de la fenêtre d’une voiture
ou d’un camion sans qu’on le remarque.


— Larch, le mit en garde Shelby, il ne faut pas que tu
lui laisses le moindre espoir que nous puissions emmener cet animal avec nous.
On va trouver quelques restes de nourriture dans nos sacs et on devra le
laisser ici en espérant que quelqu’un d’autre le…


— Il va mourir ! pleura Jode. Personne ne le
trouvera. »


Cela semblait en effet probable. Même au clair de lune il
paraissait évident que le chiot noir et blanc était sous-alimenté depuis un
certain temps. Il gémissait d’un ton suppliant et remuait sa queue encore
molle. Larch le rendit à Jode. Il semblait encore trop jeune pour avoir été
sevré. Il flaira la main de Jode en reniflant avec espoir.


Shelby lâcha un soupir. « Que penses-tu qu’on devrait
faire, Larch ?


— Quel est le règlement en ce qui concerne les
chiens ? Les permis, les piqûres, ce genre de choses ?


— J’ai l’impression, répondit Shelby songeusement, que
les animaux domestiques sont encore trop rares pour qu’il existe toute une
série de règlements. Du moins, je n’en ai jamais entendu parler. Mais cela ne
change rien pour nous. On ne peut courir un risque supplémentaire.


— Après l’avoir nourri, je mettrai Luke dans mon sac à
dos, leur promit Jode. Il dormira beaucoup, comme Kira, parce que c’est aussi
un bébé. Tu ne l’entendras pas dire un mot.


— Luke ? fit Shelby.


— Je l’appelle comme Doc Algis. Il a été rudement
gentil avec nous, il nous a prêté sa villa, il nous a avertis de l’arrivée des
Dépils. Et il nous a aussi prêté cette ambulance. »


Larch échangea un regard avec Shelby et déclara alors :
« Très bien. Tout le monde à bord. Le bus redémarre
immédiatement. »


 


 


À la sortie de l’autostrade donnant sur l’Aéroport International,
à quelques kilomètres de la station de contrôle médical menant à la Métropole
Ouest, ils décidèrent de se passer du gyrophare et de la sirène. Dans le choc
brutal du silence l’ambulance emprunta paisiblement une rampe très longue,
franchit un tourniquet et s’arrêta dans un parking.


Seules quelques rares voitures se trouvaient dans ce
parking. Dans le terminal, très peu de passagers attendaient.


Mais les voyages aériens sous l’Iatrarchie reprenaient du
poil de la bête. Pendant des années les Patients avaient été de tels xénophobes
qu’aucun commerce touristique n’avait pu exister, mais les choses commençaient
à changer. Les Docteurs donnaient l’exemple en voyageant énormément et, petit à
petit, les Patients s’étaient mis à parcourir le continent de temps à autre
grâce à l’unique compagnie aérienne de l’Iatrarchie, National Med. Cependant, à
cette heure matinale où le jour n’avait pas encore fait son apparition et un
seul vol était prévu pour Londres, l’énorme terminal (bâti avant-guerre) était
pratiquement désert.


Le détail le plus frappant du gigantesque intérieur était,
chose peu surprenante, la station de contrôle médical brillamment éclairée qui
occupait un point central.


Aucun Patient n’avait le droit d’acheter un billet,
d’enregistrer ses bagages ou de monter à bord d’un avion avant d’être passé
devant le regard pénétrant et les instruments vigilants de l’infirmière de
contrôle. Ou, comme tel était le cas, de deux infirmières à l’air également
blasé devant les passagers qui approchaient, Larch avançant lentement mais sans
boiter.


La difficulté qu’ils avaient prévue était désormais
là : comment passer sans cartes. Les passeports conservés si précieusement
par Shelby durant tout leur périple furent alors sortis. Ils étaient au nom de
Tolliver, M. et Mme, voyageant avec leur fils Rufus, dix ans. La dernière chose
que Shelby avait faite avant de quitter l’ambulance avait été de se coiffer
avec un gros chignon noir en haut de la tête afin de paraître un peu plus l’âge
de Lillian Tolliver qui avait trente ans.


À leur avantage le fait qu’ils étaient arrivés à peine
trente minutes avant le décollage, alors que les contrôleurs divers seraient
tentés de faire passer tous les voyageurs à grande vitesse. De plus, leur
citoyenneté avait été habilement (très habilement) consignée comme étant
« britannique ».


Les touristes rentrant dans leur patrie insulaire à partir
de l’Iatrarchie américaine étaient rares (tout comme ceux qui venaient lui
rendre visite) et pouvaient s’attendre à un peu moins de pressions en vue de la
conformité puisque l’Angleterre n’avait aucun lien avec la Médarchie mondiale.
L’Iatrarchie se souciait fort peu que ces visiteurs retournent chez eux chargés
de virus de la grippe, de bacilles de la tuberculose, d’infection de
staphylocoques et de maladies vénériennes, tant qu’ils répandaient ces maladies
là-bas et non ici. Bien fait pour ces Britanniques qui étaient
tellement distants. Bien entendu tout ceci était absolument officieux ;
personne, et en dernier lieu une infirmière de contrôle, ne serait allé jusqu’à
admettre une telle position. Il existait aussi la possibilité que National Med
interdise des passagers malades à bord de ses avions au cas où ils mettraient
d’autres gens en danger.


Un seul passager les précédait, un homme rondouillard dont
l’électrocardiogramme s’était manifestement révélé louche ; une des
infirmières le préparait pour un nouvel examen.


L’autre infirmière, mince de façon attirante et les cheveux
prématurément gris, se tourna vers les nouveaux venus. « Bonne santé. Je
dois regarder vos médicartes. Et dépêchez-vous. Vous ne nous avez vraiment pas
laissé beaucoup de temps. L’avion du matin part dans dix-huit minutes. »


Shelby tendit le bébé à Larch et se mit à farfouiller
frénétiquement dans son sac. « Médicartes. Médicartes. Oh ! peste, je
sais qu’elles sont quelque part. George, tu m’as vue les mettre dans le sac,
n’est-ce pas ? »


Larch s’éclaircit la gorge. « Je n’en suis pas sûr, ma
chérie. La dernière fois que je les ai vues elles étaient sur la tablette de la
cheminée de l’hôtellerie.


— Oh ! flûte. Penses-tu que j’aie oublié de les
récupérer en partant ?


— Je vois que vous avez au moins trouvé vos passeports,
dit l’infirmière d’un air revêche. Je vais donc vérifier ceux-ci d’abord
pendant que vous cherchez vos cartes. »


Shelby lui tendit les passeports, qu’elle avait tenus entre
les dents pour avoir les deux mains libres pendant sa fouille.


« Mmm, fit l’infirmière. Britanniques, n’est-ce
pas ? » Elle regarda soigneusement Shelby, Larch et Jode afin de
s’assurer que les photos des documents correspondaient bien aux visages qu’elle
avait devant elle. « Et vous avez un bébé, je vois, madame Tolliver, qui
n’est pas noté sur votre passeport.


— Il est né durant nos trois semaines de
vacances », marmonna Shelby, toujours penchée sur son sac et continuant
ses recherches destinées à être infructueuses. « Elle est notée sur ces
cartes si j’arrive à mettre la main dessus. Ils ont dit qu’elle n’aurait pas
besoin de carte à elle puisqu’on rentrait chez nous tout de suite.


— Vraiment ? Qui vous a dit cela ?


— Les Docteurs du Complexe. Là où elle est née. »


L’infirmière paraissait maintenant très impatiente.


« Écoutez, mademoiselle, dit Larch, puisque le temps
nous manque, pensez-vous que vous pourriez effectuer l’examen médical de mon
fils pendant que ma femme cherche ces documents ? Je vous assure que nous
sommes tous en parfaite santé.


— Eh bien, c’est irrégulier, mais peut-être…


— Je crains que nous ne les ayons plus, se lamenta
Shelby. Vous voyez, nous ne sommes pas habitués à ce genre de choses chez nous
et…


— Comment êtes-vous donc passés à travers la dernière
station médicale qui vous a arrêtés ?


— Oh ! c’était au Parc Yosemite, hier soir, quand
on est rentrés de notre excursion, expliqua Larch. Ce matin, nous avons pris le
taxi hélico direct du parc à l’aéroport. »


L’infirmière les examina à nouveau sévèrement. « La loi
exige que vous ayez sur vous à tout moment ces cartes, les
réprimanda-t-elle. Vous risquez d’avoir de sérieux ennuis si vous perdez,
falsifiez ou modifiez des médicartes de quelque façon que ce soit. Bien
entendu, je comprends que vous n’êtes pas des Patients américains. Et vous
désirez quitter le pays…


— Est-ce que vous ne pourriez pas simplement nous
laisser passer ? Nos passeports sont en règle, l’implora Shelby.


— Il n’en est pas question. Il faut au moins que je
vous examine tous d’abord. » Son regard embrassa Kira. « Eh bien, que
chacun de vous prenne une cabine et qu’on en finisse. Si vous ratez cet avion,
ce sera encore plus compliqué d’établir des cartes temporaires pour visiteurs
et je ne vois pas à quoi ça pourrait servir. »


Shelby et Larch échangèrent un regard de soulagement. Il
semblait bien qu’on allait s’occuper d’eux.


 


 


« Je vais devoir en référer à mon supérieur, disait
l’infirmière dix minutes plus tard. Une telle chose ne s’est jamais produite
depuis que je suis en station et je ne crois pas que nous ayons un règlement la
concernant.


— Mais vous n’avez rien trouvé d’anormal chez aucun
d’entre nous, lui fit remarquer Larch.


— Cela n’a aucun rapport. Ce garçon a un animal dans
ses bagages. Vous nous avez causé suffisamment d’ennuis…


— Tous les passagers du vol pour Londres sont priés de
monter à bord, fit une voix sèche dans les haut-parleurs.


— Est-ce que vous ne pourriez pas au moins laisser mon
mari acheter nos billets pendant que ce détail est réglé ? fit Shelby sur
un ton raisonnable.


— Non ! Si. Je ne connais pas exactement le
règlement dans ce cas. C’est pour cela que je vais devoir en parler au
directeur. Oh ! d’accord, allez acheter vos billets. Mais cela ne veut pas
dire que vous ne serez pas retenus ici jusqu’au départ de demain matin. »


Shelby échangea cette fois-ci un regard de détresse avec
Larch. Tout retard produirait un vrai désastre. L’ambulance serait recherchée
et sans nul doute découverte dans le parking de l’Aéroport International.


Tandis que Larch se précipitait vers le guichet de
délivrance des billets, Jode s’adressa à la seconde infirmière – celle aux
cheveux gris discutait de son problème au téléphone. « Est-ce que vous ne
pourriez pas examiner aussi Luke ? Et s’il n’a pas de germes le laisser
partir ?


— Tu veux dire le… le… chien ? » La
seconde infirmière en frémit. « Assurément pas. »


La première infirmière revint à son poste au moment même où
Larch était de retour avec les billets. Il boitait légèrement mais cela passa
inaperçu dans l’excitation à propos de Chien.


Très en colère, l’infirmière aux cheveux gris prononça le
verdict : « C’est bien ce que je craignais. Le règlement ne prévoit
absolument rien sur le transport d’un animal à bord d’un avion public puisque
aucun Patient dans l’histoire du gouvernement actuel n’avait encore tenté ceci.
Une ordonnance spéciale a donc dû être prise pour ce cas. » Elle marqua un
temps menaçant. Tout le monde attendait avec impatience, y compris deux
employés en uniforme de la ligne aérienne et un ouvrier de l’entretien qui
s’était avancé avec sa balayeuse électrique. Luke, entre les bras de Jode,
gémit un peu et lécha la main de celui-ci. Kira se réveilla et se mit à pleurer
bruyamment.


« Il vous faudra choisir entre deux solutions :
soit vous laissez l’animal ici et le gouvernement prend en charge ses soins,
soit vous prenez place à bord de l’avion, mais dans la section quarantaine d’où
vous ne pourrez sortir avant d’avoir atteint votre destination.


— Hou-rra ! » hurla Jode.


 


« Elles n’ont même plus pensé aux cartes absentes, du
coup, dit Shelby tandis qu’ils se hâtaient de grimper la rampe menant dans
l’avion.


— Et elles n’ont pas eu l’idée de fouiller d’autres
bagages que ceux de Jode, fit Larch. Je n’aurais jamais cru que Luke nous
porterait ainsi bonheur[8].
Jode a été très malin de le découvrir. »


Les avions transocéaniques de 2055 devaient avoir la moitié
de la taille de leurs contreparties du siècle précédent. Malgré cela, celui à
bord duquel montèrent les fuyards était seulement à demi rempli pour le vol du
matin de Londres.


Confortablement nichés dans le compartiment isolé
transparent à l’arrière de l’appareil, les fugitifs pouvaient tranquillement
observer les autres passagers, mais sans pouvoir communiquer avec eux. Ils
n’auraient pu demander de meilleures places que la section quarantaine fournie
par National Med pour les cas urgents comme le leur (mais généralement réservée
aux Patients contagieux qui devaient être transportés d’un bout du continent à
l’autre pour des soins médicaux spéciaux).


À l’abri des questions indiscrètes, ils contemplaient un
petit groupe composé presque exclusivement de Docteurs. Des Docteurs en route
pour des réunions de la Médarchie en Eurasie ou en Afrique, ou des
consultations à Johannesburg ou au Caire. Ils ne descendraient d’avion à
Londres que pour rembarquer pour ces autres lieux.


Costumes coûteux, mallettes noires ou petites valises noires
qui étaient toujours caractéristiques de la profession, des pipes bourrées d’un
mélange de tabac qui n’était plus accessible aux Patients de crainte qu’ils
n’en usent de manière immodérée (comme cela était fort possible et s’était
d’ailleurs produit dans le passé). Dans le cas des femmes, il s’agissait de
manilles ou de tabac à priser.


Nombreux étaient ceux qui, inévitablement, se connaissaient,
et après que l’appareil eut pris l’air ils traversèrent et retraversèrent les
couloirs pour se saluer, échanger des renseignements, des bavardages, des plaisanteries.


Le groupe de Patients ordinaires occupant la section
quarantaine ne suscita qu’une attention réduite tandis que se colportait la
raison pour laquelle il se trouvait là. Puis plus personne ne regarda dans leur
direction.


Dans tous les sens pratiques du terme, ils étaient libres.


Un long moment Shelby et Larch demeurèrent assis à se tenir
la main sans parler. Jode se recroquevilla sur le siège avec Luke et finit par
sommeiller sans exhortation de sa sœur.


Larch déclara alors : « La première chose que nous
ferons en arrivant sera de trouver un curé et de nous marier. »


Elle eut un sourire et le corrigea. « La deuxième chose
à faire est de trouver un curé. La première chose que nous ferons tous, y
compris Luke, sera de voir un bon Docteur.


— Tu as peut-être raison », dit Larch.


L’avion continuait de filer vers l’aube.


 













[1] Ama – American Medical Association (N.d.T.)







[2] Strong – Fort (N.d.T.)







[3] La Rue des Grands Médecins de Londres (N.d.T.)







[4] Orateur, avocat et homme politique américain parfois
comparé à Démosthène (N.d.T.)







[5] Croatoan : message mystérieux retrouvé par John
White à son retour d'Angleterre dans la colonie désertée de Roanoke Island, en
Caroline du Nord. 15 : le nombre de colons disparus lors de la
première tentative d’établissement dans cette même île. (N.d.T.)







[6] En français dans le texte. (N.d.T.)







[7] Liberté Totale ou Enchantée (sic) (N.d.T.).







[8] Luck – chance en anglais (N.d.T.)
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